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REVUE

^^ÇtfoSOfÇK.

NÉCESSITÉ d'uî^E ÉDUCATIO^- SCIENTIFIQUE POUR LES CLASSES

SUPÉRIEURES ET MCYEN'NES.

iMous établissions dernièrement, par des faits difficiles ou

impossibles à récuser, l'importance des sciences positives

pour ces classes de la société que l'on nomme inférieures

,

parce qu'elles sont laborieuses. JNous avons soigneusement

évité de mêler l'aigreur de la dispute au développement de

nos preuves, et la violence de l'esprit de parti à notre sin-

cère investigation de la vérité : cependant de vébémentes

colères se sont soulevées contre nous. Sans nous abaisser

jusqu'à entrer dans une lice de déclamations et d'insultes

,

continuons, avec la même audace et le même scrupule, la

recbercbe dont notre impartialité s'est chargée-, et, bravant

les irritations auxquelles ce courage philosophique nous

expose, examinons (juel genre d'éducation reçoivent, en

général, les classes supérieures et movennes de l'ordre

social -, si cette éducation atteint le but qu'elle se propose;

si elle est utile au gouvernement , utile à l'administra-

tion , utile aux individus ; enfin si, dans toutes ses bran-

ches , dans sa plus vaste étendue , comme dans ses moic-
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dres détails , elle ne réclame pas une réforme urgente

,

actuelle et complète.

La seule manière dont je pose la question va, je le sens,

exciter une révolte générale : un cri universel s'élève; et

la solution d'un tel problème semblera inutile à la plupart

de mes lecteurs. L'éducation actuelle n'a-t-elle pas pro-

duit des liommes distingués? La société ne marche-t-elle

pas sous l'empire de ce système? A quoi bon révoquer en

doute ce dont la preuve est évidente à tous les yeux?

Ceux qui m'opposent de telles objections ont passé, dans

un collège, sept années de leur jeunesse à décliner du

grec , à conjuguer du latin , à scander des dactyles , à re-

tourner des hexamètres : leurs préjugés et leurs habitudes

militent contre moi -, aussi je les récuse. C'est leur pré-

jugé même que je combats, c'est cette fausse opinion,

d'après laquelle Vérudition antique usurpe tous les hon-

neurs , enlevés au savoir j opinion d'après laquelle un

chimiste est rangé, parmi nous, dans une classe presque

voisine de celle des artisans , tandis qu'un annotateur d'Eu-

ripide
,
père d'un volume m-/\^^ sur l'accent doux ou rude,

marche d'un pas rapide à la considération , à la gloire et à

la fortune.

Pour que l'éducation fût raisonnable , et servît au

bien-être de la société, il faudrait qu'une révolution to-

tale détrônât Vérudition, et mît le sa^^oir à sa place; que

le jeune homme apprît, non plus comme autrefois, quel-

ques mots d'une langue morte, mais les sciences qui lui

seront nécessaires pendant tout le cours de sa vie. Tel est

le système que nous soutenons , et nous avouons à notre

honte qu'il heurte de front toulcs les coutumes , tous les

souvenirs, une immense masse d'intérêts, une masse non

moins redoutable de préjugés.

C'est surtout en Angleterre que l'homme voué à l'étude

des sciences positives rencontre des obstacles insurmon-
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tables, et se trouve absolument isolé. Ou il applique à sou

intérêt propre ses connaissances acquises : alors on le place

au nombre descommercans et des entrepreneurs -, ou bien il

devient professeur : ce qui est encore un métier et un com-

merce \ ou enfin , il se contente de publier ses vues théo-

riques, et, au lieu de le considérer comme un homme
supérieur, on le classe aussitôt parmi ces gens de cabinet,

qui ne comprennent rien aux affaires. Expliquez Virgile
,

traduisez Sophocle ^ les facultés de votre intelligence sont

démontrées : les hommes du monde vous sourient, les sa-

vans vous écoutent , les femmes même vous estiment.

Soyez géomètre , chimiste ou mécanicien -, vous retombez

au rang de ces personnages hétérogènes, bannis delà so-

ciété qui ne les comprend pas, ou soufferts par son humi-

liante bienveillance. Il résulte de ce dédain prodigué au

véritable savoir , de ces honneurs accordés à Vérudition^

réelle ou fausse
,
que les études scientifiques deviennent

chaque jour plus incomplètes et plus rares.

L'insuffisance de l'éducation scientifique en elle-même

est donc absolument prouvée. J'ai montré les causes de

cette insuffisance. Pour être applaudi, honoré , accueilli
^

pour devenir évêque , archevêque, précepteur de roi, il

faut être ce qu'on appelle un homme instruit , lire du grec,

et citer Horace. Quant à la science, on n'en fait point de

cas : la regarderait-on comme inutile?

C'est le contraire que nous allons essayer d'établir.

Voyons si la science, dans le sens le plus sévère à la fois et

le plus étendu , est utile, est nécessaire aux hommes qui

gouvernent ^ de quelle espèce de science ils peuvent avoir

besoin; et dans quel cas elle leur est indispensable. Afin

de rendre la question plus claire
,
plaçons-nous au sein du

conseil des ministres -, examinons leurs attributions et leurs

devoirs. Aucune intention hostile n'est la notre : pouvoir

exécutif, judiciaire, administratif, législatif, corps de
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l'état, fonctionnaires publics, nous embrassons du même

respect tout ce qui constitue la longue biérarcbie des auto-

rités. Psous ne prétendons pas leur faire un crime de ce

système d'éducation que les siècles leur ont légué , et qui,

émané des cloîtres, nous domine encore : nous reconnais-

sons même qu'ils ont tenté récemment quelques efforts

pour corriger les vices de ce système antique et ridicule.

Nous ne voulons atteindre qu'un but, nous ne voulons

prouver qu'un fait, c'est que l'adoption d'une autre mé-

thode d'éducation est devenue absolument nécessaire j et

nous avons plus de pitié que de mécontentement pour ceux

qui, soumis encore à la routine, repousseraient ou dédai-

gneraient de reconnaître la vérité simple et naive de nos

assertions.

Les détails nous sont ici indispensables : sans eux , nous

ne pourrions démontrer que l'économie , le bon ordre, la

bonne exécution, en un mot le bon gouvernement, dé-

pendent des connaissances plus ou moins positives
,
plus

ou moins approfondies
,
que possèdent les membres du petit

sénat dont nous parlons. Le trésor, l'armée, la marine, les

colonies, les intérêts même de l'église ne s'y trouvent-ils pas

réunis et confondus? Comment, sans connaissances réelles,

faire mouvoir, guider, surveiller, réformer le service de

l'artillerie , et la construction des vaisseaux? Forteresses à

élever, navires à lancer en mer, ports à creuser, monu-

mens à ériger, domaines à faire valoir, établissemens d'é-

conomie rurale à créer, manufactures à régir, fabriques

de canons, de munitions, de voitures de transport, de

poudres, de draps, de toiles, à diriger : quelle immense

responsabilité placée sur un petit nombre de têtes ! et quelle

encyclopédie de connaissances positives une telle admi-

nistration exige! Il s'agit, non-seulement de fabriquer les

objets nécessaires à la consommation , mais d'acheter, mais

de vendre , mais de soutenir un commerce gigantesque^ de
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Lrocanler avec le^ pays qui ne paient qu'en nature, de

faire le courtage, d'agioter sur les fonds étrangers, et d'être

à la fois, sous peine de compromettre les intérêts publics,

manufacturier, négociant, fabricant, ingénieur, artilleur,

fondeur, architecte, ingénieur hydraulique, mécanicien,

marin , homme de guerre , banquier, courtier de bourse et

teneur de livres.

Ce n'est pas tout : le gouvernement imprime à ses frais,

grave à son compte
,
publie à son bénéfice , la carte univer-

selle des trois royaumes. Il est graveur, im*primeur, li-

braire, marchand d'estampes. On sait quil est proprié-

taire de plusieurs bourgs, électeur par conséquent^ c'est

en outre (et que l'on ne s'étonne pas de voir s'allier ici les

qualifications les plus hétérogènes) un patron débarques,

un maître d'équitation , un chef d'hôpitaux , un vétéri-

naire, un pédagogue, un directeur de spectacles , un an-

tiquaire , un amateur des beaux-arts , un homme de loi , un

marchand de musique , voire même un adepte en pyro-

technie, dans les nuits de réjouissance publique. Toutes

ces attributions lui appartiennent^ il les exerce sur l'é-

chelle la plus large. Il envoie le docteur JMeyrick à la re-

cherche des médailles antiques, juge du mérite des dan-

seurs et des chanteuses, décide l'achat ou le rejet des

tambours et des trompettes, commande d'immenses re-

montes de chevaux; et que ne fait-il pas? Et quel est le

jour, quelle est l'heure où il n'est pas forcé de mettre en

œuvre cette instruction technique et multipliée, ces con-

naissances de tout genre, dont nous ne l'accusons pas de

manquer, mais qui, comme nous venons de le prouver,

lui sont absolument nécessaires.^ Dans chacun des détails

qui composent cet ensemble colossal, le conseil des mi-

nistres, et le président du conseil en particulier, n'ont

que leur volonté pour loi. Les cinq membres ou le chef

suprême qui les dirige peuvent , avec une égale facilité

,
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fixer le prix et la qualité d'une livré de (;handellcs et l'élé-

vation d'une citadelle. Sans doute la plupart des fonctions

subalternes sont remplies par des gens qui connaissent leur

métier; mais, si les chefs eux-mêmes ne savent pas surveil-

ler leurs subordonnés , de combien d'erreurs le bien public

ne doit-il pas être victime! Prouver la nécessité, pour les

hommes qui gouvernent, d'une surveillance sévère exercée

sur les instrumensdu pouvoir, ce serait perdre ses paroles;

mais , si les premiers ignoraient ce dont les seconds s'occu-

pent , comment le contrôleraient-ils ?

Je conclus de ces prémisses que , sans une éducation spé-

cialement scientifique, les membres composant le conseil

privé sont inhabiles, et que surtout le chef de ce conseil

est inhabile à faire mouvoir des ressorts si compliqués, des

rouages si nombreux , dont le moindre est important pour

le bien de l'état, et exige, chez ceux qui le dirigent,

l'étude des hautes sciences et des arts industriels. Or,

comme il est incontestable que la machine entière du gou-

vernement marche et se développe avec une admirable et

parfaite régularité, il faut également conclure que les mo-

teurs de ce grand ensemble ont reçu , dès la jeunesse, cette

éducation de la science que nous réclamons pour les chefs

de l'administration et pour les chefs élevés de la société.

Le contester, ce serait jeter des doutes sur la manière

dont les affaires publiques sont gérées : loin de nous cette

intention. jNous admettons le gouvernement actuel comme

excellent; nous rendons justice aux hommes qui disposent

et des deniers et de la force publique. Sans nous enquérir

des moyens mystérieux et des secrètes voies de la piovi-

dence
,
qui a su accumuler sur la tête du premier ministre

,

par exemple , toute la science infuse dont il a besoin , nous

avouons ingénument qu'il réunit ces qualités précieuses

et ces connaissances variées , sans lesquelles le posie qu'il

occupe serait usurpé mais non rempli. J'aime à reconnaître
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en lui le général crarmée , le chef du matériel, l'ingénieur

militaire , le diplomate profond , Tbomme versé dans la sub-

tile interprétation des traités anciens et modernes, le chan-

celier de toutes les universités, le chef des écoles militaires,

celui des écoles d'architecture, le négociant accompli, le

juge impartial et instruit des meilleurs moyens de fabriquer,

et de disposer des produits divers donnés par les manufac-

tures-, le banquier et le financier^ Ihomme de lettres-,

riiomme de science , capable de distinguer une améliora-

tion projetée, d'une spéculation hasardeuse et fausse^ en

un mot, l'homme de détail et le théoricien , le savant et

l'artiste , l'homme fait pour embrasser, dans sa pensée

,

les généralités les plus vastes, et pour surveiller, dans leurs

minuties , les plus petits élémens de la force et de la richesse

nationale.

Que Ton ne dise pas que ces détails peuvent s'exécuter

au moyen des subordonnés^ ils auraient peu d'intérêt à

s'acquitter complètement bien de leur office, et les affaires

de Tétat péricliteraient sans cesse. Que de fautes! que

d'erreurs! que d'imperfections il nous serait aisé de signa-

ler comme résultant d'un tel système, si nous n'avions ré-

solu d'écarter de la thèse que nous soutenons tout ce qui

pourrait exciter l'aigreur ou ressembler à la satire! Oui,

nos ministres accomplissent , dans leur plus grande éten-

due , les devoirs de leur poste , nous nous empressons de le

proclamer ! Et cette raison même nous porte à craindre

qu'un jour des chefs moins heureux ou moins habiles ne

leur succèdent, et que, privés de ces hautes connaissances,

que nous reconnaissons chez les ministres actuels, ils ne

jettent le vaisseau de l'état sur des écueils imprévus et re-

doutables.

L'administration n'est-elle pas mobile? les ministres ne

sont-ils pas mortels? D'autres administrateurs remplace-

ront ceux qui nou'. régissent: choisis dans ces classes de la
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société qui savent le latin , le grec et l'arithmétique , com-

ment CCS nouveaux chefs de Tétat pourront-ils acquérir les

connaissances usuelles et pratiques dont la nécessité m'est

démontrée, et doit être évidente à mes lecteurs? Faudra-

t-il, ou que les affaires cessent de marcher, ou que, dirigées

par des gens qui n'y connaissent rien , elles aillent tant bien

que mal ? Dilemme bizarre , auquel il est impossible d'é-

chapper.

Si, au lieu d'être bornée à l'étude des langues mortes,

l'éducation des riches s'étendait aux objets dont j'ai donné

plus haut les minutieux détails-, si les sciences, les arts

utiles et pratiques, l'industrie dans toutes ses branches,

occupaient la place que Cicéron et Démosthènes remplis-

sent -, les sommités sociales présenteraient une masse consi-

dérable, à laquelle nulle des connaissances positives ne se-

rait étrangère, et dans le sein de laquelle il serait aisé de

choisir d'habiles administrateurs, déjà au fait de tout ce qui

doit attirer l'attention des gouvernans. La science, que le

mépris n'atteindrait plus, exercerait ainsi une bienfaisante

influence sur le corps politique -, l'économie suivrait une

surveillance exacte , et résulterait de l'emploi calculé des

moyens les plus prompts et les plus efficaces de produire

les plus grands effets. Au lieu de travailler dans l'ombre et

de commander au hasard des réformes ou des travaux

qu'eux-mêmes sont incapables de juger, les gouvernans au-

raient du moins le plaisir de voir, comme dit le peuple ,

clair à ce qu'ils feraiejLt. Toutes leurs démarches, toutes

leurs décisions auraient un but dont ils pourraient se rendre

compte. Leur orgueil en serait flatté , leur honneur même

se trouverait satisfait, le sentiment du devoir accompli les

consolerait des ennuis et des embarras de leur office; ils

gagneraient à ce changement la considération et l'estime.

Enfin , ce grand mouvement d'affaires , aujourd'hui si dif-

ficile à diriger,^ ne serait plus pour eux qu'un jeu facile
5
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sûrs d'échapper à la fraude, à la déception, aux erreurs

de tous genres qui circonviennent l'ignorance, ils béniraient

cette nouvelle tendance de l'éducation , tendance que nous

provoquons sans espérer le succès de nos efforts , et qui

seule peut les mettre à même d'éviter les écueils et les

peines dont les hautes charges de l'état sont environnées.

Tels sont ( et dans l'énumération précédente nous nous

sommes tenus en garde contre toute exagération), tels sont

les immenses avantages que l'éducation scientifique des

classes supérieures procurerait au gouvernement. Je m'ar-

rête peu sur l'extension que ce nouveau système donnerait

à la science elle-même, et sur Tamélioration du sort des

savans : qu'un homme de mérite meure de faim , ou vive

dans l'aisance, peu importe, je l'avoue -, mais il importe à

l'état que ses manufactures soient bien dirigées, que ses ar-

senaux soient exactement surveillés
,
que ses commandes

et ses achats ne soient pas des marchés de dupe. En em-

ployant des hommes versés dans chacune des parties que le

gouvernement régit, l'état est sûr que ses affaires sont

mieux administrées. Or, plus les sciences positives seront

estimées , plus s'augmentera le nombre des gens distingués

qui s'y livreront. x\u lieu d'être rares et clairsemés comme

aujourd'hui, les gens que vous cherchez s'offriront à vous

de toutes parts ^ le public, les hommes d'état, les gens d'af-

faires, les savans, tout le monde doit y gagner. Vous assu-

rerez le bien-être de ces hommes , d'ailleurs dignes d'es-

time -, et servir leurs intérêts , ce sera veiller aux vôtres.

Le gouvernement est infaillible et irréprochable
-,
cette

maxime, je l'ai posée plus haut, et je ne m'en dépars point.

Cependant , s'il fallait prêter l'oreille aux plaintes de quel-

ques hommes de science, d'ailleurs récusables en cette ma-

tière, on serait tenté de croire qu'en consultant un peu da-

vantage les progrès de la science actuelle , l'administration

eût pu dépenser moins d'argent, exécuter plus rapidement,
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oonslruire plus solidement , employer de; meilleurs maté-

riaux , et faire le service avec plus d'exactitude. Les docks,

ou ports intérieurs, les manufactures du gouvernement,

fourniraient plus d'une preuve de ce que j'avance. Ces

perfectionnemens modernes, qui facilitent les travaux et

diminuent les dépenses, n'y sont pas admis-, on connaît la

répugnance des hommes d'état pour tout ce qui porte le

(uiractère de l'innovation. Aussi, l'antique grue, la scie or-

dinaire, le vieux cabestan, tous instrumens que l'indus-

trie moderne a répudiés, sont-ils encore employés dans

les manufactures et les chantiers du gouvernement, sous

leur forme la plus vieille , la plus grossière et la plus in-

commode. Il n'est pas d'entrepreneur qui ne cherche à

s'approprier les inventions les plus utiles-, mais l'adminis-

tration, pour peu qu'elle manque de ces lumières qu'une

éducation scientifique et industrielle est seule apte à don-

ner, ne peut que suivre à pas tardifs les améliorations pro-

gressives introduites dans le domaine des arts. Comment

jugerait-elle de ce qu'elle ignore ? Une fois seulement elle

a, contre son usage, tenté une innovation, et employé le

talent de xM. Brunel dans les travaux du port de Ports-

mouth. On sait quels immenses bénéfices elle a recueillis de

cette exception à sa règle commune^ mais on sait aussi que
,

pendant la longue guerre que l'Angleterre a récemment

soutenue, il n'y avait pas une seule machine à vapeur dans

les chantiers de Tétat, tant le gouvernement était resté en

arrière de l'industrie privée.

Ne permettons pas aux passions politiques et à l'amer-

tume du libelle de se mêler aux preuves que nous otfrons :

blâmer le gouvernement serait injuste. Elevés pour les

affaires, accoutumés à considérer l'activilé, l'exactitude,

le talent de l'élocution, comme les seules qualités requises

chez les hommes d'état, les hommes politiques ne savent

même pas que la science règle tout ce qu'ils ont à faire.
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que de leurs piojiies connaissances dans les parties que

nous avons indiquées dépendent leur mérite, leur utilité,

leur efficacité , leur économie. Les antécédens ne leur per-

mettent que routine, ils s'y attachent^ les hommes à pro-

jets et les spéculateurs se pressent autour d'eux , ils les re-

poussent. Ils font comme on a fait , choisissent le passé

pour règle unique de leur conduite , n'admettent aucune

amélioration, de peur de se tromper, en donnant accès à

des fripons ou à des fous , et se contentent de régir avec

intégrité, et de diriger de leur mieux cette vieille machine

gothique
,
que son propre poids ralentit , et qui creuse sous

la roue qui la traîne une ornière plus profonde de jour en

jour.

Gardons-nous bien toutefois de n'écouter que les hommes

de science, parties intéressées dans cette affaire 5 rendons

justice aux bonnes intentions de la plupart des gouverne-

mens de l'Europe civilisée : ceux qui les dirigent voudraient

le bien, quelquefois ils l'essaient, mais les lumières leur

manquent , et ces lumières ne pourraient leur venir que de

l'éducation. Que leur jeunesse soit imbue des doctrines

positives que nous prêchons, qu'ils n'arrivent au pouvoir

que versés dans ces études utiles, fortes et applicables:

alors on les verra provoquer les perfectionnemens , recher-

cher les améliorations, trouver, par leur moven . l'écono-

mie, le succès, la richesse, l'activité du service. Alors la

science sera estimée à son prix^ et, quand bien même les

chefs de l'état n'auraient pas approfondi, avec une exacti-

tude laborieuse et, pour ainsi dire, technique , chacune des

parties dépendantes de leur ressort, du moins la protection

accordée aux hommes pratiques, la connaissance de leur in-

dispensable nécessité suppléeraient en grande partie à une

instruction d'ailleurs incomplète de la part des gouvernans.

Souvent, pour opérer le mieux , il suffît d'avoir senti le

mal: aujourd'hui, au contraire , les progrès de la science
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n'arrivent à Tadministralion qu'à travers mille obstacles.

Les perfectionnemens ne lui parviennent que par hasard
,

que par ricochets, pour ainsi dire. Une amélioration, triom-

phant de tous les préjugés, parvient-elle à j)on port? c'est

à Tinsu de ceux qui en profitent. Elle semble avoir jailli de

terre-, vous diriez qu'elle s'est faite d'elle-même, qu'elle

est née spontanément comme les soldats de Cadmus -, que,

de toute éternité, la vapeur , mue par le génie, a opéré ses

prodiges; que la construction des vaisseaux fut la même du

tems des Argonautes qu'aujourd'hui : tant il y a d'ingiali-

tude envers la science et ses bienfaits, tant on observe peu

sa marche lente, progressive, mais éternelle et victorieuse!

Nous remplirions sans peine un volume des inconvéniens

qui résultent, pour l'administration, de cette ignorance

systématique, de cette exclusive prépondérance accordée

à l'éducation classique, exploitée au profit d'une puérile

vanité. Sans elle , des millions resteraient dans les caisses

de l'état-, tout s'opérerait avec facilité, rapidité, énergie,

économie. Croira-t-on atteindre ce but en plaçant aujour-

d'hui à la tête du gouvernement des hommes de science ?

Erreur : la constitution de notre pays et celle des contrées

voisines exigent que les hauts fonctionnaires soient choisis

dans une certaine classe de la société, dans certaines fa-

milles privilégiées même. Il ne faut ni s'attendre à une ré-

forme si complète , ni la réclamer. Quel parti reste donc à

prendre ? Ennoblir la position de la science, l'entourer

d'honneurs , l'associer à toutes les idées de fortune et de

gloire, en faire la clef de la voûte de l'éducation publique :

créer ainsi , dans la génération prochaine , une masse

d'idées positives, justes et fécondes, qui portera ses fruits

dans l'avenir. Peu à peu , l'on verra se former les capacités

nécessaires et pour surveiller l'exécution générale, et pour

remplir les plus minutieux offices de cette vaste machine

scientifique. Tout se modèlera d'après le nouveau système
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que je viens de proposer et de développer ^ enfin , des bé-

néfices incalculables compenseront la calamité publique

qu'entraînera une culture devenue plus modeste et moins

universelle de la langue latine et des racines grecques.

Dans l'état actuel des choses, ce n'est pas assez de l'igno-

rance que j'ai signalée chez les chefs de l'état, ignorance

qui s'étend à toutes les branches de l'éducation scientifique,

et dont je suis loin de leur faire un reproche personnel;

tous les instrumens et tous les moteurs de l'administra-

tion la partagent : souvent il est arrivé que l'homme spé-

cial, chargé en dernière analyse de l'exécution purement

mécanique et matérielle, n'a pas été plus éclairé que ses

maîtres, n'a pas rempli avec plus de talent et d'efficacité

l'office subalterne, mais unique et important, dont il était

investi.

Le savoir manque donc à tous les degrés de la hié-

rarchie : depuis le premier ministre jusqu'au surintendant

des ouvriers du gouvernement, s'établit une grande chaîne

électrique d'ignorance , qui embrasse et le cabinet du

prince et les dernières ramifications du pouvoir. Com-

ment en serait-il autrement? La seule éducation en usage

pour les sciences industrielles est celle de l'habitude et

de la routine. J'ai prouvé , dans un précédent article
,

que les classes inférieures de la société ne doivent leurs

lumières qu'à une pratique machinale, que la science n'é-

claire jamais. Les manufactures et le commerce se trouvent

entre les mains d'hommes opulens , secondés par des ou-

vriers routiniers; les uns n'ont d'études que celles du

comptoir, les autres n'ont de principes que leur servile

adhérence aux idées , ou plutôt aux habitudes acquises

pendant leur apprentissage. Il ne se forme point de popu-

lation éclairée, laborieuse, qui sache à la fois recueillir la

science et l'appliquer. Egalement étrangers à la théorie et

XIX. a
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â Tapplicalion des connaissances usuelles, maîtres et subal-

ternes la dédaignent comme spéculative, la repoussent

comme stérile. Dans tous les postes du gouvernement, on ne

voit qu'hommes d'affaire et d'administration, commis actifs

et vigilans , espèces d'hommes-machines , répétant avec ré-

gularité leur leçon , remplissant leur tâche avec scrupule.

Dresser des tableaux , faire la correspondance , tenir des

registres , écrire avec vitesse , rédiger passablement, voilà

tout leur talent : le reste va comme il peut (i).

Aussi, rien ne peut suppléer au système d'éducation que

nous désirons voir s'introduire. L'autorité, quand bien

même elle aurait la volonté de choisir dans les rangs infé-

rieurs des hommes capables de surveiller les travaux qu'elle

commande, ne les trouverait pas. Il ne se présenterait à

elle que des ouvriers, sans éducation spéciale, guidés par

une aveugle routine
,
privés de vues générales et d'éten-

due dans l'esprit. Les fabricans , mus par leur intérêt

personnel, corrigent autant qu'il est en eux ce défaut

majeur ^ ils sont économes , attentifs, vigilans : il y va de

leur fortune. Mais le gouvernement ne peut apporter dans

sa gestion la même surveillance ^ il subit tous les désavan-

tages de sa position , tous ceux auxquels le soumet le défaut

de moyens à employer. Gérés comme les établissemens

(i) Note du Tr. Nous avons sous nos yeux un exemple frappant dos

grands avantages d'une instruction scientifique, dans les hommes charge's

des hauts emplois de l'administration publique. Avant d'être préfet de la

Seine, M. de Chabrol avait été e'iève de l'Ecole Polytechnique et ingénieur

des ponts-et-chaussées ; c'est sans contredit à cette circonslanre que Paris

est redevable de tant d'embellissemens et de travaux utiles entrepris sous

son administration ; mais c'est là une exception trop rare. Quelle pitié de

voir, en général, parmi nous, les hommes les plus étrangers aux arts et aux

sciences, être les distributeurs des grâces que le roi leur accorde, et se

maintenir dans ces hautes positions , après que leur incapacité a été con-

statée par les plus étranges et les plus ridicules bévues!
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particuliers , ses établissemens lui coûtent nécessairement

beaucoup plus, et lui rapportent beaucoup moins.

Le gouvernement ignore tout cela : ignorance qui est à la

fois son excuse et sonëcueil. Comment réformerait-il ce qu'il

ne connaît pas 1 Si les hommes qui le dirigent se doutaient

seulement du tort que le système actuel fait à l'état, ils

s'empresseraient ou de le réformer , ou d'en corriger les

vices. Au lieu de livrer à des artisans inhabiles la gestion

des parties les plus importantes de l'industrie publique , ils

chercheraient parmi les hommes de la science des gens de

talent et de capacité , chargés de régulariser , de diri-

ger sur un plan vaste et uniforme , de simplifier et d'amé-

liorer ces travaux. Un seul établissement de ce genre a été

fondé : c'est le bureau des longitudes. Il a déjà produit

de grands résultats, qui viennent à l'appui de notre opi-

nion , et font mieux sentir encore l'immense lacune qui

se trouve, dans les autres rapports , entre la science et le

gouvernement. \ ouloir que les travaux industriels que

l'état commande soient régis et surveillés autrement que

par un corps scientifique , c'est comme si l'on confiait la

rédaction des dépêches diplomatiques à un bureau dont les

employés ne sauraient pas l'alphabet.

Tout nous ramène donc à notre premier axiome , la né-

cessité d'une éducation scientifique pour les hautes clas-

ses du corps social : c'est là le seul remède d'un mal in-

vétéré j c'est par là que la réforme réclamée se fera sans

secousse , sans efforts et comme d'elle-même. Fonction-

naires suprêmes et administrateurs du second ordre possé-

deront d'avance , sinon tout le savoir dont ils auront be-

soin , du moins la conviction de la nécessité de ce savoir.

Nous ne bannirons pas le rudiment et la syntaxe \ mais la

fabrication d'iambes et d'hexamètres ne sera plus la base

d'une éducation libérale. Linstruction reposera sur de plus

larges et plus solides fondemens-, le savoir aura ses protec-
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tciirs comme les lettres grecques et romaines. On verra

disparaître cette ridicule ligne de démarcation qui sépare

l'esprit des affaires du génie des sciences, et s'évanouir la

mutuelle envie, le dédain égal et réciproque que se portent

les hommes d'état et les hommes de savoir.

Si nous voulions prouver le nécessité de la science pour

les législateurs, ce nouvel argument, que nous nous enga-

gerions à soutenir, nous entraînerait dans des détails sans

homes. Tous ceux qui ont la plus légère connaissance des

matières dont s'occupe la Chamhre des Communes savent

que la plupart de ses décisions ont rapport à des ohjets in time-

ment liés avec les sciences soit spéculatives, soit applicables

et industrielles. Il y a des lois à porter sur la plupart de ces

matières : elles intéressent la nation en masse, règlent et

jugent des déhats soit particuliers, soit publics, et tranchent

les questions les plus importantes. Sans études scienti-

fiques préliminaires, comment procéder à la formalion de

ces lois, comment leur appliquer la règle d'une équité

consciencieuse et d'une scrupuleuse utilité ?

Cependant le public frivole ne juge pas la science né-

cessaire , ou même utile à ceux qui font les lois. Les légis-

lateurs eux-mêmes ne prétendent pas à un mérite dont ils

se croient dispensés. Une loi passe : elle est relative à la

dessication d'un marais, à l'ouverture d'une mine, à la

construction d'une jetée , aux réparations d'un port ; des

ingénieurs peuvent seuls en comprendre le sens et en ap-

précier l'utilité : et le comité qui l'a préparée, et la

chambre qui l'a votée , n'y entendent absolument rien !

Que dis-je ? le rapporteur lui-même n'est que l'écho des

opinions du dehors, opinions intéressées et souvent fac-

tices qu'il répèle à l'aventure !

Il faut cependant que justice se fasse. Des hommes de

science sont appelés. Préalablement avertis, quelquefois

gagnés, el souvent mêlés, par leur intérêt personnel, aux



POUR LES CLASSES SUPÉîlIELRES ET MOYENNES. 2.1

intérêts de Tune ou de Tautre partie , tantôt ils répondent

d'après leurs préventions, tantôt d'après les inspirations de

ceux qui ont su les corrompre. Les membres du comité les

écoutent sans les comprendre : il n'y a ni vérification de

preuves , ni confrontation de témoins. Tout le monde agit à

l'aveugle -, en vain on cherche à attirer la lumière sur des

questions que leur nature place loin de la portée commune :

plus on avance
,
plus le tems se perd

,
plus l'affaire se com-

plique, plus l'obscurité redouble. Innocens de tout le mal qui

s'opère, incapables de le guérir , de l'arrêter ou de l'entre-

voir, les législateurs jettent leur vote au hasard ; les lueurs

qui les ont guidés sont presque toujours trompeuses, et le

pays souffre en définitive, sans que l'on puisse les accuser

d'oubli, de négligence, encore moins de félonie.

Parlerai-je des lois pénales, municipales, etc.? Combien

de fois, faute des connaissances pratiques que je réclame,

n'ont-elles pas entraîné de longs délais, d'énormes dé-

penses ! Que d'erreurs ! que de fautes ! que de bévues î que

d'arrêts inexécutables ou contradictoires! Tantôt les dispo-

sitions sanctionnées par la législature entravent, par les ar-

ticles même qu'elles contiennent, leur propre exécution :

tantôt elles fulminen t
,
pour ainsi dire , la ruine de quelques

individus qui
,
pour échapper à leur perte, éludent la loi;

tantôt elles ordonnent ce qui est déjà fait, préviennent ce

qu'elles ne peuvent empêcher , commandent ce qui ne peut

s'exécuter. Il me serait facile de remplir des volumes

d'exemples de ces diverses espèces de lois , si mon intention

était hostile ou même satirique envers la législature.

Avec l'éducation scientifique, dont j'ai développé les

principes, souffrirait-on que la formation même des lois

fût aussi incomplète, aussi incohérente, et que ce dont

le boriheur d'un peuple dépend fût entaché d'irrégularité

dès son berceau? Créateurs , rédacteurs , correcteurs de la

loi, témoins appelés pour la défendre ou l'attaquer , raem-
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bres de comités , orateurs pour et contre , auteurs d'amen-

démens à la Chambre haute et basse , tous ignorent au

même degré s'il est vrai que la construction de telle ma-

chine soit utile, que l'adoption de tel système commercial

soit nécessaire. On raisonne , on déraisonne, on se gourme,

on s'échauffe , on discute : les coups portent au hasard
;

c'est un feu roulant d'éloquence et de dialectique. Chacun

a modifié à sa guise la loi dont il comprenait à peine le

sujet. Ainsi mutilée et torturée, refondue et métamor-

phosée, d'abord par les comités, ensuite parles partis

politiques , en quel état sort-elle de cette fournaise ardente

où nous l'avons vue plongée ? Est-ce bien elle-même? Son

auteur la reconnaîtra-t-il ? Conserve-t-elle la force qu'on

lui attribue, l'action propre dont on prétendait la doter ?

Certes , si cette manière de fabriquer les lois était sou-

mise à l'examen et au jugement d'un peuple sauvage en-

core et doué de son bon sens primitif, il condamnerait

comme des insensés , ces aveugles assemblés pour décider

des couleurs et choisir les nuances, ces hommes qui con-

viennent eux-mêmes de l'ignorance où ils sont des matières

discutées par eux. Nos ancêtres nommaient TVittenagemot

,

assemblée de sages , la réunion qui devait décider des des-

tinées du peuple , en faisant ou modifiant ses lois. Telle a

toujours été l'idée attachée à ce mot d'Assemblée représen-

tative , de Chambre des Communes , de Parlement. Pour y

siéger , il faut être homme sage, homme versé dans la con-

naissance des choses et des faits. La science législative se

compose de deux élémens, de l'étude scientifique et posi-

tive , indispensable pour diriger les mouvemens et régler

les intérêts d'une nation ^ et du don de prophétie , de cet art

qui lit l'avenir dans le passé , du merveilleux talent de

combiner les probabilités, de préjuger les événemens , de

n'agir sur le présent que pour influencer le tems futur.

Or on ne réunit ces qualités, on n'est législateur véri-
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table que par la plus intime et la plus haute élude de la

science, dans ses profondeurs, comme dans ses résultats.

Le Parlement d'Angleterre renferme des membres dont

les connaissances sont aussi vastes que positives, quant aux

lois de propriété, de transmission, d'héritage, quant au

rode criminel et civil • mais souvent des questions d'autre

nature se présentent devant lui : les lois qui se rapportent

à des matières purement scientifiques sont aussi nom-

breuses qu'importantes.

Offenserons-nous les députés de l'Angleterre , et non-seu-

lement eux , mais tous les faiseurs de lois qui existent en Eu-

rope , en affirmant qu'il leur arrive presque constamment de

juger, en maîtres, des choses dont ils n'ont qu'une très-im-

parfaite idée ? C'est cependant un fait évident -, eux-mêmes ils

l'attestent, en consultant des hommes spéciaux sur ces ma-

tières , au risque d'être induits en erreur. Il n'v avait à la

Chambre des Pairs qu'un seul homme dont le savoir éga-

lât Vérudition : c'était lord Stanhope. J'ai entendu plu-

sieurs de ses collègues regretter amèrement la perte d'un

homme qui, seul, jetait quelques ravons de lumière sur

les questions difficiles. Dans 1 autre chambre, le même dé-

faut se fait sentir; et quand même l'on admettrait que cinq

ou six membres possèdent les connaissances requises, suf-

fisent-ils pour convaincre une immense majorité
,
pour

l'entraîner à leur opinion, pour débattre et arrêter défi-

nitivement la rédaction des lois?

Le public et le tems , deux juges sévères, décident de la

valeur réelle de ces lois incomplètes ou dangereuses. Les

erreurs de fait sont bientôt reconnues ; souvent la législa-

ture est forcée de revenir sur ses pas, de corriger ses pro-

pres fautes , de suppléer à ses omissions et de porter té-

moignage de sa propre insuffisance dans ces matières.

Sans appuyer long-tems sur des observations dangereuses

en elles-mêmes, et qui sembleraient dictées par un esprib
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de critique amère, fort éloigné de nos intentions, nous

pourrons spécialiser, et citer en preuve des assertions que

nous venons d'émettre, les divers bills sur Tentrelien des

grandes routes, sur l'éclairage par le gaz, sur les mono-

poles, sur les canaux d'Ecosse, sur le passage du Pôle

Nord : toutes questions résolues de la manière la plus in-

complète, souvent d'une manière différente, e^emprèZ^CTzè/

Comment les électeurs et les bourgs libres , avertis par ces

résultats, n'ont-ils pas résolu d'envoyer au Parlement un

certain nombre d'hommes de science, capables de défendre

les intérêts les plus vitaux de l'agriculture , de l'industrie

et du commerce ? Ce serait au moins un remède temporaire.

Mais ici se représente encore le vice fondamental , la

source et l'origine de toutlemal signalé par nous : l'éducation

classique domine ceux même aux intérêts desquels elle est

contraire. Le commerçant nourrit un beau respect, une

vénération d'habitude pour l'instruction collégiale. Il pré-

fère à l'homme utile, qui sait la mécanique, qui connaît la

dynamique et les ponts-et-chaussées , le jeune noble qui a

remporté deux prix à Oxford, ou brillé dans les concours

de Cambridge. Quand cet orateur, tout imbu des souve-

nirs d'Eschine, devra parler des machines à vapeur, de

l'utilité ou des dangers du gaz, comme moyen d'éclairage,

du pavage des routes, de l'acide nitreux , des poids et me-

sures , comments'y prendra-t-il ? je le laisse à deviner. R ien

ne prouve mieux l'oubli et le dédain dont la science est

victime, que cette rareté des membres du Parlement capa-

bles d'en défendre les intérêts. Nos élections sont une es-

pèce de loterie; et si, parmi tant de choix du hasard, à

peine deux ou trois des membres élus possèdent les con-

naissances dont nous parlons, c'est qu'elles sont bien peu

répandues et bien peu estimées.

J'ai dit qu'une éducation scientifique était nécessaire

aux hommes du gouvernement, aux ('lus du pays, char-
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gés du contrôle des lois ou de leur création , aux adminis-

trateurs de tous les ordres -, je Val montrée indispensable

aux ministres , compagne et promotrice de toutes les amé-

liorations, de toutes les économies^ j'ai fait voir que, sans

son concours, dans les assemblées politiques et dans le con-

seil privé , le bien-être de la nation se trouvait à chaque

instant compromis. J'ai prouvé que se charger de la direc-

tion de notre commerce, de la garantie de notre tranquil-

lité, de la gestion de notre richesse, du commandement de

nos troupes, de la conservation de nos produits, sans réunir

pour ces diverses attributions les connaissances les plus va-

riées et les plus précises, c'est assumer une responsabilité

terrible , immense, et que le remords doit suivre, s'il arrive

que l'on compromette par ignorance de si grands intérêts.

Enfin , il me semble avoir établi et énuméré avec une exac-

titude minutieuse, les avantages que les hauts fonction-

naires et les principaux membres de Télat doivent retirer

d'une éducation de ce genre. Démontrons maintenant que

la plupart des professions libérales ont besoin des mêmes

études-, que rien ne peut s'opérer sans exiger leur secours
j

enfin que , sans elles , nul des actes du corps social ne

peut s'exécuter avec facilité, aucun de ses ressorts ne peut

suivre avec exactitude le mouvement qu'on attend de lui.

Si l'on se contentait d'énoncer sans application et sans

preuves le principe sur lequel toute cette argumentation

repose, sa vérité trop naïve et son évidence trop niaise

feraient naître le sourire sur les lèvres du lecteur. « Que,

pour remplir un devoir ou se charger d'un office , il faut

être habile à s'en acquitter. » Cet axiome ne mérite pas

même d'être énoncé. Ce sont pourtant les conséquences

strictes et inévitables de ce même axiome, que je vais dé-

velopper, et que l'on méconnaît généralement. Peu de

personnes savent à quoi chaque profession oblige, et sous

combien de formes se reproduit la nécessité impérieuse de
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la science, toujours indispensable, toujours négligée. On

Ignore que d'elle seule dépendent la santé , la prospérité,

le bien-être, Topulencc, le repos de la société. Faute de

s'occuper des détails et d'observer dans leur enchaînement

les devoirs imposés à chacune des professions libérales
,

on finit par considérer chacune d'elles comme le résultat

d'une habitude routinière et la facile application d'un cer-

tain nombre d'expériences ou de coutumes. Essayons de

passer en revue celte longue chaîne d'erreurs qui ont ac-

quis force de loi.

On conviendra aisément que l'éducation scientifique la

plus étendue est nécessaire à nos officiers de marine. J'a-

joute qu'elle ne l'est pas moins à nos simples matelots. Que

d'hommes eussent échappé à la mort , si l'ignorance avait

été bannie , avec la routine , du service de mer ! que de

traversées et de voyages auraient été ou plus utiles ou

moins funestes !

Quant à l'armée, dont les mœurs rudes et illétrées sont

devenues proverbiales, le gouvernement lui-même com-

mence à reconnaître Tavanlage d'un mode d'instruction,

à peu près conforme à nos principes. Ces progrès vers

une éducation meilleure sont sans doute très-lents et ces

améliorations très-imparfaites^ mais l'on s'aperçoit enfin

que la science peut s'appliquer de mille manières à la con-

duite des armées et à la tenue des troupes. Avancer que,

dans l'artillerie et dans le génie militaire, cette nécessité

s'étend même aux simples soldats , c'est prouver ce qui est

clair jusqu'à l'évidence, et indiquer ce qui manque encore

au système d'éducation militaire que le gouvernement

semble vouloir adopter.

Il n'en est pas de même de la profession d'avocat. Con-

centrée dans l'étude des formalités , des antécédens et des

ordonnances, elle reste étrangère à toute autre investigation

scientifique^ non-seulement on l'excuse, mais on la loue
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de cette adhérence étroite à la spécialité la plus rigoureuse.

Un avocat ne peut étudier que les lois j à peine , nous dit-

on , sa vie suffit-elle à ses travaux. Sans citer une éclatante

exception à cette prétendue règle , sans démontrer par ce

grand exemple (i) la possibilité de réunir le savoir le plus

étendu à l'instruction la plus spéciale , nous ferons observer

qu'un avocat a bien des causes à plaider où il est question

d'intérêts positifs
,
qui se rapportent aux sciences et à l'in-

dustrie. C'est un pont à construire, c'est une discussion

d'intérêts financiers, c'est un procès relatif aux produits

et à l'exploitation d'une mine. Comment nos avocats se

tirent-ils de ces questions? Je le demande à eux-mêmes.

Quand la connaissance de la chimie et de l'art médical

fait partie intégrante de la discussion dans une cause cri-

minelle, qu'attendre d'un homme renfermé dans la sphère

de ses études de jurisconsulte ? Les médecins appelés dans

ces circonstances peuvent répondre à la question que je

pose.

Mais le juge , maislejury lui-même 1 Citerai-je des autori-

tés à l'appui de ma plainte? Rapporterai-je cesjugemens qui

m'ont frappé de surprise ? Non , c'est un office dangereux
5

je le récuse , et ne veux point exposer l'avocat de la science

aux coups d'une Thémis vengeresse. Il est facile de recon-

naître que le juge et le jury, dénués d'un savoir réel et

positif sur les matières industrielles ou scientifiques, sou-

mises à leur sentence
,
peuvent se tromper avec les meil-

leures intentions du monde. Quelle garantie offrira la

justice, quelle exactitude et quelle impartialité peut-on

espérer de la procédure criminelle ou civile ? Que de fausses

lueurs vont égarer les maîtres de notre fortune et de notre

(i) Note du Tr. 31. Brougham, dont l'auteur rappelle ici le nom il-

lustre , sans le citer, joint en effet la connaissance la plus étendue des

sciences positives, à celle des lois et à la plus rare e'ioquence. Voyez, dans

le 21e numéro de la Heiue Britannique y le portrait de cet homme éminent.



28 NIÎCESSITK DLNE ÉDUCATION SCIENTIFIQUE

vie ! Comment penser sans effroi à celte incertitude atta-

chée à l'institution la plus haute , la plus importante, la

plus redoutable dans ses erreurs ! Si par hasard un avocat

est homme de science, comment cette supériorité fortuite

n'entraînerait-elle pas le gain de sa cause , même mauvaise?

Heureusement, avocats et juges se trouvent absolument

de niveau : les uns parlent de ce qu'ils ignorent -, les autres

décident de ce qu'ils ne savent pas -, et la cause est enten-

due, plaidée, discutée, défendue, examinée, débattue et

jugée , comme sous la présidence aveugle du bon Bridoye,

par le sort des dés.

La médecine s'est élevée au rang de science \ mais telle

qu'on la pratique trop souvent, ce n'est qu'un empirisme.

Un certain nombre de recettes et de cas prévus -, des ob-

servations isolées , des faits détachés de l'ensemble-, peu

d'analogies, peu de généralisations, un dédain singulier

du raisonnement, caractérisent l'exercice de l'art médical

en Angleterre et dans presque toute l'Europe. La philoso-

phie de Bacon semble ne pas être encore parvenue jusqu'à

nos médecins (i). L'étude la plus approfondie de la chi-

mie et de la physique leur est indispensable ^ ils se con-

tentent d'en effleurer les sommités. Que d'ouvrages médi-

caux , où les idées d'flippocrate et d'Aristote se retrouvent

dans leur état primitif, où rien n'est observé dans ses causes

et dans sa forme , où les classifications les plus arbitraires

semblent introduire dans la nosologie l'ordre symétrique et

faux qui pn'^side à l'arrangement d'une collection d'in-

sectes ! Les médecins sont encore , comme du tems de Pa-

racelse , les astrologues du corps humain.

(illSoTEDU Tk. Il est impossible do ne pas récuser, quant à la méde-

cine française , la critique de l'auteur. Les grands ine'decins français, que le

commencement de ce siècle a vus briller, se sont distingués à la fois par

une haute philosophie et une admirable sagacité' d'observations. En France,

la classe des médecins est incontcslabUMnent la plus éclairée de toutes et celle

où il y a le plus de véritable philosophie.
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Nous arrivons au clergé, A-t-il besoin d'une éducation

scientifique? L'opinion contraire est enracinée dans le pu-

blic -, et nous désespérerions de communiquer à nos lec-

teurs notre propre pensée à ce sujet, si, depuis que nous

avons pris la plume pour défendre les droits méconnus de

la science, le sentiment de l'inutilité de nos efforts avait pu

nous arrêter dans l'accomplissement d'un devoir. Conti-

nuons donc : pour être utiles un jour, il faut souvent se ré-

soudre à n'être pas compris de ceux qui nous écoutent.

Le clergé est en général bien élevé , dans le sens res-

treint de l'éducation classique. De ses rangs sortent nos

commentateurs, nos traducteurs, nos annotateurs, troupe

nombreuse et brillante que je ne prétends pas ravaler.

Quant aux sciences physiques et morales , il les ignore en-

tièrement, ne s'en occupe pas et les méprise. La théologie

constitue sa métaphysique ^ les formules de l'ancienne logi-

que des écoles , aujourd'hui si décriées , sont toujours les

guides de son intelligence. De cette éducation si limitée ré-

sultent des vues étroites, peu de développement dans la

pensée, beaucoup d'idées fausses, incomplètes, bornées, qui,

jointes aux habitudes monastiques , aux sentimens peu gé-

néreux, aux préjugés de caste, enfin à l'esprit de corps,

nuisent au bonheur, à la puissance et à l'estime dont ce mi-

nistère sacré devrait jouir. Voulez-vous donner de la vigueur

à ces intelligences, élever leur essor, étendre leur capa-

cité .^joignez à l'étude des langues celle des sciences usuelles
;

la logique pratique qui résultera de cette étude corrigera

insensiblement les défauts que nous déplorons. L'horizon

de la pensée s'élargira pour ces hommes si influens, inter-

médiaires entre Dieu et l'humanité ^ chaque ravon de lu-

mière effacera un de leurs préjugés, les guidera vers la

tolérance et les rendra plus dignes de leurs nobles fonc-

tions.

Pour rendre nos observations plus palpables , choisis-
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sons, comme exemple, un prêtre de village. Souvent c'est

le seul homme instruit du canton. Ami , conseiller
,
pro-

tecteur de ses ouailles, roi de son troupeau, c'est à lui que

Ton s'adresse, c'est lui que l'on consulte dans toutes les cir-

constances importantes. Quelqu'un est-il malade? on va

chez le curé j le médecin demeure trop loin. Une discussion

s'est élevée ? le curé peut la terminer sans frais , et arracher

les parties aux griffes avides des Harpagons de la chicane. Un

testament à faire , une question d'héritage à décider , un

partage à établir : ces circonstances, qui se reproduisent

sans cesse , exigent , chez le bon prêtre qui veut économi-

ser l'argent des villageois, quelque connaissance des formes

et des dispositions légales. S'il n'ignore pas les principes de

l'agriculture pratique , s'il est versé dans les arts mécani-

ques, ne sera-t-il pas un dieu bienfaisant , un objet de vé-

nération et d'amour pour ses paroissiens , dont ses conseils

gratuits augmenteront la richesse ? Seul , il aura sur eux

assez d'influence pour leur faire adopter ces innovations

utiles auxquelles on se refuse toujours dans les campagnes.

Quel admirable enchaînement de devoirs à remplir, et de

bienfaits à répandre ! que d'occasions de contribuer sans

peine au bonheur des hommes ! La charité, ce caractère

distinctif de la loi chrétienne, n'ordonne-t-elle pas aux prê-

tres chrétiens de ne négliger aucun des moyens d'accomplir,

dans toute sa latitude , ce sublime et doux office, si fécond

en faciles vertus ? Je doute que la poésie et le roman aient

jamais inventé , dans leurs fictions idéales , un caractère

plus beau
,
plus simple et plus noble que celui que j'in-

dique.

J'en appelle ici à tous ces hommes charitables qui, revê-

tus d'un caractère sacré , essaient de remplir les devoirs

religieux et humains dont je viens de tracer la liste incom-

plète. N'ont-ils pas été souvent arrêtés par le sentiment

(le leur impuissance et de leur ignorance ? n'ont-ils p;is
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laissé échapper plus d'une précieuse occasion de faire le

bien ? n'ont-ils pas mille fois regretté d'ignorer les prin-

cipes de la médecine , de la chimie , de l'agriculture et de

l'architecture?

Et sans une éducation scientifique, comment être fidèle

à ce caractère , comment remplir ces devoirs? La bonne

volonté ne suffit pas -, souvent des idées fausses de religion
,

une sensibilité peu éclairée , au lieu de servir les intérêts

de Thomme des champs, lui portent préjudice. On sait com-

bien de fois est-il arrivé que des notions erronées , en fait d'é-

conomie politique , ont produit des résultats désastreux. Des

prêtres instruits en corrigeraient l'effet funeste. Leur posi-

tion les rapproche de l'artisan, de l'ouvrier, du pauvie , du

laboureur. C'est à eux et à eux seuls que Ton peut devoir des

renseignemens vrais et utiles sur le prix du travail , sur la

dispensation de la charité publique , sur la répartition des

impots , sur l'accroissement de la population -, toutes ces

questions majeures ne peuvent être éclaircies que par eux.

Les abus qui s'introduisent, les vices , les préjugés , les er-

reurs qui germent parmi le peuple , n'ont pas d'autre re-

mède que les conseils salutaires du prêtre, homme instruit.

Et sa causerie avec les gens des classes inférieures , et

les discours prononcés par lui dans la tribune sacrée seront

les antidotes d'une foule de maux , d'autant plus ter-

ribles qu'ils sont inaperçus.

Un prêtre instruit , dans chaque paroisse , serait plus

utile à la réforme des mœurs , aux améliorations que le

gouvernement veut introduire
,
plus bienfaisant dans son

influence, que ne peuvent jamais le devenir tous les dons

charitables faits aux classes secondaires par tous les comités

et toutes les associations instituées à cet effet. Il détrui-

rait le paupérisme ^ cette plaie toujours saignante des so-

ciétés civilisées; il fournirait à l'indigent des movens de

soutenir son indigence , à l'homme industrieux des res-
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sources d'économie, au riche bienfaisant des instruclions

nécessaires pour que Temploi de sa charité soit toujours

utile et bien placé.

Nous disons plus : si le clergé ne reçoit pas une éduca-

tion scientifique, il est difficile de prévoir l'époque où le

reste de la société quittera la route battue de l'instruction

classique et se jettera dans la voie des sciences utiles.

C'est au clergé qu'appartient le privilège de l'éducation

universelle. Rien à espérer, tant que la réforme n'aura

pas commencé par lui. Chargé du monopole de l'instruc-

tion , il ne peut apprendre aux autres que ce qu'il sait, le

grec et le latin. Un précepteur ou un professeur, constam-

ment choisis dans les rangs ecclésiastiques, élèvent la jeu-

nesse comme eux-mêmes ont été élevés. Ils donnent ce que

l'on appelle une éducation libérale^ de génération en gé-

nération, le préjugé se propage. Le système monastique,

la vénération pour les racines grecques continuent de ré-

gner -, le ridicule , le mépris ou du moins l'oubli sont les

seuls apanages des sciences utiles : honneur
,
gloire et for-

tune attendent les érudits et les beaux-esprits, nourris des

leçons d'Isocrate, de Longin et de Quinlilien, fardeaux à

la fois pesant et frivoles de la société dont ils se disent les

ornemen s.

Si, par hasard, la mode venait à changer, si un caprice

du public embrassait tout à coup les autels de la science,

le clergé se trouverait dans un étrange embarras. Incapable

de communiquer à ses élèves les connaissances nouvelles

que lui-même il n'a pas, il verrait ses écoles désertes et sa

puissance morale déchoir. Que le clergé, d'ailleurs respec-

table par ses mœurs , et digne de se trouver à la tête de l'in-

struction publique, étudie donc non-seulement les langues

mortes , mais les sciences. Il n'aura point à craindre que

le monopole de l'instruction lui échappe jamais. Il domi-

nera par une bienfaisante^ innuence la société'' tout entière
j



son pouvoir sera double , car la science c'est la puissnuce;

sa fortune y gagnera : argument qui mérite sans contredit

d'être pesé avec attention , dans un siècle où la dernière

et la plus simple expression des désirs, des besoins, de

l'enUiousiasme et de la vertu sociale, c'est Targent.

Les vérités que j'avance sont tellement nouvelles, et

leur évidence me frappe avec tant de force, que j'accu-

mulerais sans peine un volume de preuves à leur appui, si

je ne sentais la nécessité de serrer les voiles et de cingler

vers le port. L'espace me manque , et je ne puis m'occu-

per, avec autant de soin et d'étendue que je voudrais, de

la profession des négocians et des manufacturiers , dans

ses rapports avec la science, rapports aussi nombreux que

méconnus.

Quelle est la substance dont l'industrie et le commerce

ne se sont pas emparés? L'bistoire naturelle tout entière

est donc du lessort du négociant. La plupart des procé-

dés, des spéculations, des opérations que le fabricant et

le négociant mettent en œuvre ou accomplissent, rentrent

dans la pbysique , la mécanique et la cbimie. Souvent on

les voit recourir à des ciiimistes, à des mécaniciens, à des

physiciens de profession , et payer cher leur ignorance ;

souvent aussi ils ne consultent personne, négligence qui

leur coûte mille fois plus clier. Pour bâtir leur fabrique,

disposer leurs ateliers, creuser leurs canaux, construire

leurs navires, simplifier leurs machines, à qui s'adresse-

ront-ils ? à qui se fieront-ils ? souvent à la fraude , à l'im-

prudence , à lincapacité. S'ils ne prennent conseil que de

leur propre ignorance , des pertes plus graves encore pu-

nissent cette présomption ridicule. Ont-ils appris le latin à

l'université ? le latin ne l^ur est d'aucun secours : un peu

de géométrie , les bases de la géographie leur auraient été

beaucoup plus uliles. Un grand négociant ne peut se

passer de rélude de la géographie : non-seulement l'his-

XI \. 5
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loiro naturelle
,
physique et politique des diverses contrées

doit lui être connue, mais il ne fera de vraiment bonnes

affaires ,
que s'il est versé dans la géographie morale : que

Ton nous passe celte expression qui n'a pas d'équivalent

,

et dont la nécessité excuse la bizarrerie néologique.

Les mêmes argumens s'appliquent avec une double force

aux chefs de fabrique -, leur richesse , leurs progrès, leur

succès, leur ruine, dépendent de la manière dont ils com-

prennent et exécutent les entreprisés toutes scientifiques

qu'ils dirigent. Savoir ou ne pas savoir, est pour eux réus-

sir ou tomber , c'est vivre ou ne pas vivre. \ oyez cepen-

dant quel étrange travers! Ils déprécient ce savoir même,

sous le nom de théorie , comme si l'on pouvait mettre en

pra:tique ce dont on ignore l'essence , et marcher droit

lorsqu'on est aveugle. Aussi, quelles bévues ! quelles fautes !

quels malheurs! quelles banqueroutes! que de spécula-

tions avortées ! que d'argent perdu , ou que d'argent dont

le gain leur échappe! J'ai déjà dans un autre article déve-

loppé mes idées sur l'état des manufactures, et je n'ai plus

qu'à renouveler ici, de la manière la plus énergique, mon

étonnement de cet inexplicable préjugé qui prive de la

seule éducation qui leur soit utile ces hommes auxquels

tout le savoir d'un Daw ou d'un Thénard ne serait point

superflu. Inspirez de bonne heure aux jeunes gens destinés

au commerce le goût des sciences -, ne vous contentez plus

de leur faire apprendre à lire , à écrire , un peu de latin et

les quatre règles de l'arithmétique : vous verrez vos ma-

chines se simplifier , vos rapports commerciaux primer

tous ceux des autres peuples, vos produits s'accroître en

s'améliorant , les fortunes s'asseoir sur des bases solides.

Plus de ces opérations fausses, entraînant de si grandes

dépenses, fondées sur des erreurs de fait, et précipitant

des sociétés tout enlièros de négocians dans un abîme de

désaslios. Dès (juc la connaissance ou du moins l'amour des



sciences positives succédera à cette profonde ignorance et

à ce barbare mépris , on verra l'activité sociale redoubler

de fécondité , d'efficacité et d'énergie.

Si nous voulions pousser plus loin nos remarques , une

seule classe de la société leur écbopperait-elle ? je ne le

crois pas. L'agriculture, qui n'a eu
,
jusqu'à ce moment,

pour guide et pour règle qu'une aveugle pratique, dépend

absolument de la cbimie , de la mécanique, de Tarchitec-

ture, de la botanique ; le propriétaire agricole a des bois

à couper , des terres à mesurer, des plans à lever , des ca-

naux à tracer : pour tout cela, il paie des hommes spéciaux
;

souvent ces stipendiés se trompent. Arrivent les gens de

loi, les arbitres pour régler les comptes, les avoués et les

avocats : sangsues de la propriété qui s'attachent à elle et en

dévorent le revenu le plus net. Avec un peu de savoir, rien

de tout cela ne fût arrivé : le propriétaire, dirigeant ses tra-

vaux et se suffisant à lui-même , eût exercé sur eux une

surveillance assidue , économisé son tems, épargné son ar-

gent et vécu paisible.

Cette classe nombreuse de propriétaires qui demeurent à

la campagne (i) dans leurs petits châteaux, au milieu de

leurs terres , sont sans cesse les dupes des fermiers , des la-

boureurs, des vignerons, des entrepreneurs, de tous les ou-

vriers qu'ils emploient. La fraude dont le propriétaire est

la victime s'organise , se régularise, devient systématique :

vous diriez un droit établi. Veut-il ouvrir une mine, ex-

ploiter un carrière ? le mineur s'enrichit, le carrier le vole :

il recueille à peine l'intérêt de l'argent qu'il a déboursé.

Le même désappointement, la même déconvenue l'atten-

dent, s'il se mêle dépavage, d'éclairage, de régler les

attributions et les intérêts des maisons de refuge et de cha-

(i) Ceux qu'on iiomme \cs couniry ^ent/ûmen.
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rite -, de faire construire un port , tracer un chemin , creu-

ser un canal , réparer une église.

Devient-il maire ou membre du conseil de la mairie ?

toutes les fonctions qu'il doit remplir sont d'une nature si

opposée à l'éducation qu'il a reçue, que chacune de ses dé-

marches est une faute. Pourquoi nos plus belles cathé-

drales gothiques tombent - elles en ruines? c'est que ni

les corps municipaux ni les chapitres n'entendent rien à

l'architecture , et que le premier maçon venu est chargé

des réparations les plus importantes. Autrefois, le clergé

se composait de la partie la plus éclairée de la société :

c'étaient des musiciens , des artistes, des gens de lettres,

des architectes, qui remplissaient les chapitres. Ils ont fait

élever ces beaux monumens dont nous voyons les débris;

et certes , ils étaient loin de croire que ceux qui leur succé-

deraient un jour souffriraient ou hâteraient
,
par ignorance,

la destruction de ces édifices, preuves incontestables de

l'ancienne splendeur du corps ecclésiastique , de son amour

pour les arts, et de sa connaissance approfondie des sciences

utiles.

De quelque coté que nos regards se portent, ils décou-

vrent la même erreur suivie des mêmes résultats. La

science peut seule activer les entreprises établies, les ré-

gler, les diriger utilement : seule elle découvre les res-

sources cachées aux regards aveugles de l'ignorance. Si

vos domaines contiennent une mine ou une carrière, com-

ment le devinerez-vous ? La propriété privée comme la

propriété publique ont le même intérêt à ce que la science

industrielle et positive domine enfin l'éducation. Si nos

chemins vicinaux sont en mauvais état, si la construction

des édifices publics s'achève lentement, si l'éclairage et le

pavage, si l'entretien des canaux , si la voirie et le balayage

des villes sont presque toujours négligés, on doit attribuer



POUR LES CLASSES SLPÉRIEUTIES ET M0\E3SKES. 3^

à la même cause cette négligence à laquelle on essaierait

en vain d'apposer aujourd'hui un remède.

L'architecture, qui est à la fois un art et un métier,

m'offrirait aussi plus d'aune preuve de ce que j'avance.

Tantôt des entrepreneurs ignorans achèvent de ruiner ou

prétendent réparer les édifices antiques dont ils se chargent

de rajeunir la vétusté : tantôt de grotesques caprices, fruits

d'une imagination déréglée, d'un goût dépravé et d'une

complète ignorance , s'élèvent à grands frais dans tous les

cantons du sol hritannique. Cette dépense exorbitante et

ces ridicules chefs-d'œuvre cesseraient d'être en usage , si

les propriétaires savaient comment sont construites les

maisons qu'ils possèdent. L'art de dessiner et de disposer

les parcs et les jardins n'est pas exposé à de moins graves

abus. La science et le goût sont des qualités économiques :

qu'un homme qui veut faire bàlir sache les principes de

l'art ; il dépensera trois fois moins et exécutera trois fois

mieux : et pour m'exprimer avec la populaire et laconique

éloquence du bonhomme Richard : « Un grain de savoir

lui épargnera cent livres d'or. )>

Certes de tels raisonnemens ou plutôt de si fortes preuves

devraient sembler imposans pour un peuple essentielle-

ment mercantile, dont le commerce a fait la fortune et où

l'or règne en souverain. Cependant, par une bizarrerie

assez fréquente dans les sociétés humaines, il donne des

millions à ses professeurs de grec, et laisse végéter dans

l'oubli ceux qui pourraient répandre et enseigner des

sciences réellement utiles.

Qu'ajouterions-nous de plus? n'avons-nous pas prouvé

l'utilité , l'économie , la nécessité de la science
,
pour ceux

qui gouvernent et pour ceux qui sont gouvernés? Que la

génération prochaine mette à profit nos observations, si la

génération présente les repousse. Que l'on assigne enfin
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aux sciences , une place proportionnée à leurs avantages

et à leurs bienfaits. Que le rudiment n'accapare plus toute

l'éducation : il nous faut des hommes d'état, des fabricans,

des marins , des artilleurs ; nous aurons toujours un assez

grand nombre de grammairiens, de philologues et de lexi-

cographes.

Que si l'on consulte les probabilités sur la question de sa-

voir si celle grande réforme s'opérera ou non, ces probabili-

tés, je l'avouerai, se présentent en petit nombre. Peut-être

(et telle est notre principale espérance) les classes inférieures

de la société , sentant les premières l'indispensable néces-

sité de la science, et favorisées dans leurs efforts par tout

ce que nous possédons de hautes intelligences et de nobles

cœurs , atteindront-elles d'abord le but indiqué par nous.

Les classes supérieures se verront dépassées, et honteuses

d'avoir si long-tems négligé ce savoir réel qui élève

1 homme
,
quadruple ses forces et multiplie ses ressources,

honteuses de l'avoir négligé pour une instruction frivole et

de pur agrément, peut-être elles se tourneront enfin vers

la vraie science , vers l'industrie , vers les arts positifs et

utiles. Alors cette vieille usurpation de l'éducation latine

et grecque sera reléguée parmi les folies pédantesques

sorties des cloîtres^ l'utilité publique présidera à l'instruc-

tion publique, et nous n'aurons pas écrit en vain.

( fVestndnsLer Review. )
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EXPÉDITION PROJETEE AUX ETATS-U^IS , POUR l'eXPLORATION

DES RESSOURCES COMMERCIALES DES ILES DE LA MER DU-

SUD (l).

Les États-Unis possèdent aujourd'hui cent cinquante

lieues de côtes sur le Grand Océan ou Mer du Sud. Un

seul grand fleuve y porte ses eaux -, mais son cours de plus

de trois cents lieues, ses nombreux et puissans affluens, et

la pente assez régulière du terrain , le rendent très-propre

à la navigation. Les cotes échues en partage à l'Angleterre,

au nord de celles des États-Unis, sont plus étendues, mais

beaucoup moins favorisées par le climat et par la distribu-

tion des eaux. Quant à l'Amérique russe, le tems où la sta-

tistique devra s'en occuper est encore très-éloigné. Il serait

également superflu de jeter les yeux sur les côtes des an-

ciennes possessions de l'Espagne : elles sont afi'ranchies, mais

elles attendent toujours des habitans industrieux , des lois
,

un gouvernement sage et stable. Les nouvelles républiques

américaines ont trop d'affaires chez elles pour songer à des

spéculations commerciales dans des pays éloignés. L'An-

gleterre et les États-Unis auront tout envahi avant qu'ils

puissent avoir des concurrens au Mexique, dans la Co-

lombie , et même dans cette république centrale sur laquelle

tout le monde commerçant porte des regards inquiets, de-

(i I Note du ÏPc. Au momeat où îe corarnerce français se plaint surtout,

dans ses embarras , du de'faut de débouche's , nous avons pense' qu'il ne serait

pas Inutile de lui pre'senter le tableau de ceux que le commerce ame'rlcain

se dispose à s'ouvrir; car rien ne s'opposera à ce que nos navires suivent la

trace des navigateurs des Etats- IJnis dans la Mer du Sud. On fera bien
,

pour la parfaite iiitelligence de cet article , de jeter les yeux sjr le Tableau

statistique de VAustralie j ou Oce'anle, inséré dans notre 28^ numéro.
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puis que Ton a conçu l'espoir d'établir, entre les deux océans,

la voie navigable la plus courte et la plus commode qui

puisse traverser l'Amérique (i). L'ouverture de cette voie

est bien plus importante que celle qui unit autrefois la Mer

Rouge à la Méditerranée. On traverserait l'Amérique, on

naviguerait entre les archipels de la Polynésie pour arriver

à la Chine et aux Indes
^
pour le retour , on suivrait la route

ordinaire, et on doublerait le cap de Bonne-Espérance.

Les négocians des Etats-Unis ne pouvaient rester tran-

quilles spectateurs de l'extension des établissemens anglais

dans le Grand Océan. Les premiers essais
,
pour glaner sur

les pas de ces diligens moissonneurs, n'ont point répondu

à l'attente des spéculateurs -, on a senti la nécessité de

mieux connaître les ressources et les moyens d'en profiter.

Le gouvernement central a reçu des pétitions -, elles ont

été l'objet d'un examen attentif, de mûres délibérations

,

dont le résultat est le projet d'une exploration générale

faite sur des vaisseaux de l'état, aux frais du gouvernement

et des négocians intéressés. Les motifs , le but et le plan

de cette expédition sont développés avec ordre et clarté

dans une lettre adressée par M. Reynolds, auteur du pro-

jet , à M. HofTman
,
président du comité de l'amirauté.

Nous allons transcrire ce mémoire plein de faits et de

grandes vues, sans en retrancher rien de ce qui peut con-

tribuer à le rendre plus utile ou plus intéressant.

(c Conformément à votre demande, je vais développer

mes vues sur l'extension , la nature et les avantages du

commerce que notre pays peut entretenir avec les îles de

rOcéanie. J'y ajouterai quelques essais de calculs fondés

sur les données les plus exactes qu'il m'ait été possible de

recueillir. Comme je n'ai point à ma disposition les docu-

mcns officiels que les registres de la douane auraient pu

( 1} Voy., sur te II S! oiilit»pr;.sc<lc g(fatil, l'aiiiclc iiisc'rp' dans noire 2^ nuincro.
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fournir, il faut que je commence par vous indiquer les

sources où j ai puisé , afin que vous jugiez si elles méritent

la confiance que je leur accorde. Je déclare, et j'insiste sur

ce point, que, loin de rien exagérer, et d'enfler mes calculs

de tout ce que Ton peut considérer comme devant v être

compris
,
je me suis tenu constamment au-dessous du ré-

sultat fourni par mes données, et qu'en vérifiant mon tra-

vail, on trouvera plus que ce que j'annonce. J'exposerai

d'abord les faits; ensuite j'en déduirai les conséquences,

et je les discuterai.

» Les documens dont j"ai fait usage viennent , i" de mes

entretiens avec les hommes les plus instruits sur cette ma-

tière , les navigateurs qui ont parcouru l'Océan Pacifique
,

et les négocians qui ont étendu leurs spéculations dans ces

parages.

» 2° J'ai consulté ensuite les livres de route des capi-

taines de navires, leurs journaux et leurs notes: j'ai eu le

bonheur de m'adresser à des hommes habiles, et de ras-

sembler des faits dont les dates comprennent un espace de

sept ans avant la guerre , et un plus grand nombre d'an-

nées de paix.

)) 3° J'ai profité des discussions juridiques livrées à la

publicité , relativement au commerce sur les côtes nord-

ouest. Les renseignemens qu'elles m'ont fournies paraissent

ainsi sous la garantie des tribunaux, et proviennent non-

seulement des capitaines de navires , mais des agens et fac-

teurs des négocians.

» 4° Le département de la marine m'a ouvert ses ar-

chives , et secondé mes recherches , selon son u.>age dont

il ne s'écarte jamais , lors même qu'il ne s'agit que d'inté-

rêts particuliers. J'ai trouvé d'excellens renseignemens dans

les instructions remises aux commandans des vaisseaux

chargés de protéger notre commerce dans l'Océan Pacifique

.

» Mes investigations ont eu pour objet : i" la pèche de
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la baleine , les profits que Ton peut en tirer , son impor-

tance pour notre pays-, a'' le commerce des peaux de veau

marin , objet de spéculations encore nouvelles pour nous -,

3° les fourrures de diverses espèces de ces animaux -,
4" le

commerce du bois de sandal ^
5° Tivoireque fournissent les

dents d'éléphans de mer ^
6" les fourrures d'animaux ter-

restres; 7° les plumes. Aux informations recueillies sur ces

diverses branches de commerce
,

j'ai joint l'indication de

ce que notre sol et notre industrie peuvent offrir en échange,

et l'estimation des bénéfices , sans faire entrer dans mon

calcul l'accroissement de la richesse publique, parce qu'elle

est toujours proportionnelle à la fortune des citoyens.

)) Les matériaux les plus importans pour l'histoire de la

pèche de la baleine , en Amérique , sont déposés dans les

archives de Tétat de Massachusetts. Avant les guerres de

l'indépendance, la ville de Kantucket était la seule qui se

livrât à cette exploitation. Lorsque les hostilités furent

commencées entre notre pays et la Grande-Bretagne , les

croiseurs anglais firent cesser les expéditions. Avant cette

époque , le produit annuel de la pèche était, terme moyen,

de i,ooo barils d'huile , et de i6o tonneaux de spermacéti

(blanc de baleine). Au retour de la paix, comme les ba-

leines étaient devenues rares sur les côtes du Brésil
,
qui

étaient, depuis quelque tems, le rendez-vous des pécheurs,

les industrieux baleiniers de JNantucket profitèrent des in-

dications données depuis près d'un demi-siècle par Cook ,

et plus anciennement encore par Vancouver : ilsdoublèrent

le cap Horn , et transportèrent leurs pêcheries dans la Mer

du Sud. L'entreprise paraissait audacieuse ^ mais le succès

la justifia. La carrière était ouverte -, on y vit bientôt ac-

courir d'autres spéculateurs , dont le nombre augmenta

graduellement. On construisit pour les baleiniers de la

Mer du Sud des vaisseaux assez grands pour contenir 2,000

barils d'huile, ainsi que les autres produits de la pèche :
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Naiilucket en expédia 70 , JN ew-Bedford 60 , New-York
,

Boston, SlorningtoQ, New-London , etc., 20 en tout, ce

qui rorme un total de i5o vaisseaux. En supposant que le

produit moyen de la pèche ait été de 1,800 barils par vais-

seau, comme le vovage est à peu près de deux ans , et em-

ploie deux saisons, on veria que les i5o vaisseaux mettent

annuellement dans le commerce 1 35, 000 barils d'huile ou

4,o5o,ooo gallons, et i,674?ooo livres de blanc de baleine.

» Chaque vaisseau baleinier est monté par id marins ,

mousses ou matelots. ^ oilà donc de l'emploi pour 3,^50

hommes, tous envoyés à une école d'où ils reviennent par-

faitement instruits dans leur profession , comme on l'a re-

marqué depuis long-tems -, de plus , ces voyages sont bien

pavés, les marins reviennent riches, laissent dans leur

pays tout ce quils ont acquis , sans rien consommer au

dehors.

» Mais cette branche de commerce épuise assez prompte-

ment ses ressources : il faut qu'elle change souvent de place
^

qu'elle suive les baleines dans leurs migrations -, qu'elle

cherche des lieux où ces animaux n'ont pas encore appris

à fuir le harpon. Cependant les demandes deviennent

plus considérables -, il faut de l'huile pour la fabrication du

gaz éclairant. On n'exige pas, pour cet emploi, que l'huile

soit très-pure : on prendra tout ce que les vaisseaux en appor-

teront. Ainsi, le moment des explorations est arrivé : les

iles, les moindres ilôts doivent être visités j il faut savoir

si des cétacés les entourent, si des animaux à chair huileuse

les fréquentent ^ il faut épier dans toutes leurs retraites les

phoques et surtout les éléphans de mer. D'autres pêcheries

peuvent être établies avec avantage aux hautes latitudes,

et particulièrement celles du saumon et de la morue , dont

l'Améiique du Sud s'accommode très-bien, et réitère fré-

quemment la demande. Et qui empêcherait (jue l'on ne

traiiriportàt aus^i dan^ la Mer du Sud la pêche du maque^
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reau qui a pris tant d'extension , et si bien profité aux étals

de ^Jassachusclls et du Maine ? On a constaté, non sans

étonnement ,
que 3o,ooo barils de ce poisson salé sont

vendus tous les ans sur les marchés du ^lassachuselts. Sui-

vant le rapport de Tinspecteur général , 19^,600 barils

furent enregistrés Tannée dernière, sans que cette énorme

quantité fît baisser les prix. C'est ainsi qu'une active indus-

trie tire annuellement du sein de la mer un demi-million

de dollars (environ 2,45o,ooo fr.) , et l'aisance dun grand

nombre d'hommes occupés à des travaux aussi sains que

lucratifs. On ne peut douter que les pêcheries de ce poisson

ne réussissent également bien dans la Mer du Sud-, les con-

sommateurs sont tout à portée , et ne demanderont pas

mieux que d'associer à leur régime
,
presque entièrement

végétal, un aliment plus substantiel. On sait que l'Espagne,

l'Italie et les Antilles consommaient une grande partie des

pèches du grand banc de Terre-ÎSeuve et du Labrador : en

1744? o^ envoya de la JNouvelle -Angleterre en Europe

40,000 quintaux de morue, qui fut trouvée d'une qualité

supérieure , et, aux Indes-Occidentales, 3, 020 banques

d'une qualité inférieure , mais passable : c'était pour les

nègres. Assez souvent, ces fournitures étaient payées en

espèces.

» Les peaux de loutres de mer sont une branche de com-

merce qui procura de très-grands bénéfices aux premiers

navigateurs qui Tentreprirent -, mais son état présent et ses

ressources futures sont aulanl de mystères que les Anglais

ont voilés avec soin. Au commencement, une peau, qui

n'avait coûté qu'un peu de drap rouge, ou quelques ver-

roteries, était vendue à la Chine au prix de ^o dollars -,

mais, depuis le tems de Cook jusqu'à nos jours, les choses

ont dû changer : ce commerce eft donc encore un sujet

d'exploration. On assure que , lors de sa plus grande pros-

péi'ité , les ventes s'élevaient jusqu'à 20,000,000 de dollars
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(environ 109,000,000 fr. ) En réduisant le terme moyen

à 10,000,000, dont la plus grande partie est le bénéfice

des armateurs
,
je ne crains point de nuire à l'intérêt que

cet objet doit attirer. L'habitation des loutres de mer est

entre 44" ^^ 6° de latitude nord : jusqu'à présent, on n'en

a point trouvé hors de ces limites. Ici, des questions d'une

autre nature exigeront peut-être le concours des natura-

listes : ces animaux ont-ils besoin des alimens que la mer

leur fournit , et ne peuvent-ils point s'éloigner des cotes ?

L'hémisphère austral ne leur conviendrait-il pas aussi bien

que celui où la nature les a placés en plus grand nombre.^

Est-il certain que leur espèce soit confinée vers le nord ?

Serait-il possible de préparer leurs migrations , de les éta-

blir dans des lieux où ils multiplieraient sous la protection

et par les soins de l'homme ?

)) On a plus de données sur le commerce du bois de

sandal. On savait depuis long-tems que ce bois est un

produit des îles de la Mer du Sud ; mais on ignorait en

quels lieux il abonde, avant que les capitaines Davis et

Windship eussent découvert cet arbre dans les forets des

îles Sandwich. On en coupe aujourd'hui pour 3oo,ooo dol-

lars par an dans la métropole de ces îles, et, en y joignant

ce que les autres fournissent, on peut estimer celte branche

de commerce à un demi-million de dollars. Mais la con-

sommation est plus grande que la reproduction : les arbres

deviennent rares -, il est peut - être tems de songer à

la conservation de ces précieux végétaux , en leur donnant

un asile dans notre pays. Les Florides se présentent fort

à propos , et offrent à ces nouveaux habitans de leurs fo-

rêts le climat natal , un sol qui leur convient, et l'air de la

mer mitigé par un trajet de quelques lieues sur la terre. Ils

se trouveraient, sans doute, aussi bien dans la Floride

occidentale qu'aux lieux où ils étalent tout le luxe de leur

végétation.
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» Les marins les plus au fait de ce qui concerne le com-

merce des pelleleries de veaux-marins eslimenl à 7,000,000

de dollars la part que nous y avons prise. Presque toutes les

peaux sont portées cà Canton, et vendues de 2 à 3 dollars

ciiacune ; on en rapporte aussi un petit nombre dont on

trouve le débit dans notre pays. Le Télégraphe , journal

de Stornington , contient des documens très-précis et très-

remarquables sur l'activité et les bénéfices du commerce

des pelleteries dans ce petit port. Dans Tespace de huit ans,

de 18 19 à 1827, soixante-dix-sept vaisseaux ont été expé-

diés dans la Mer du Sud, et ont joint, à une cargaison

d'une autre nature, des peaux de veaux-marins, presque

tous pris vers le cercle polaire antarctique, et dont la vente

à l'encan a produit 310,^47 dollars et 8 centièmes; et cet

article n'était pas le but principal des expéditions : ce n'é-

tait qu'un moven de trafic avec les Chinois, qui ont fait leurs

paiemens en thés. Au retour, les droits dédouanes
,
perçus

sur de riches cargaisons^ ont augmenté le revenu public

» La diminution du nombre de ces phoques à fourrures

est déjà très-sensible; mais les Chinois en demandent plus

que jamais. En ceci, les intérêts du commerce sont liés aux

progrès de la géographie, et dépendent de la découverte

d'îles dont les phoques aient été jusqu'alors les seuls et

paisibles habitans. A l'arrivée des baleiniers et des chas-

seurs, ils prennent la fuite, cherchent d'autres retraites,

et n'en trouvent pas toujours; beaucoup d'individus, des

hordes entières, périssent sans doute dans ces émigrations

aventureuses. S'ils rencontrent une terre où ils puissent

prendre un peu de repos, ils s'y entassent en si grand

nombre, que le chasseur peut y choisir sa proie, et ne craint

point d'en manquer. Ces races persécutées ne trouvent

plus guère d'asile que dans les régions polaires; le capi-

taine Parry les a vues, les Anglais sont avertis , et ils en

profiteront: cherchons aussi, et soyons assurés que nos
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marins ne seront ni moins heureux ni moins habiles que

ceux de la Grande-Bretagne. Les expéditions vers le nord,

si souvent blâmées comme inutiles, ont eu au moins pour

résultat de faire connaître les parages les plus avantageux

pour les pêcheries elles chasses. Suivant le capitaine Parry,

les baleines sont en nombre prodigieux à Touest du Groen-

land^ dans l'espace de trois heures, on pouvait en comp-

ter plus de cinquante, et l'habile navigateur a tracé la

route pour arriver à cette station. Le capitaine Franklin

s'est complu dans la description des courses , des ma-

nœuvres , des évolutions des troupes de phoques qui en-

vironnent chacun des îlots de l'Océan Arctique, et dont

l'homme n'avait point encore troublé les innocens ébats.

En dirigeant nos recherches vers le sud, nous y trouve-

rons vraisemblablement des îles d'une certaine élendue,

et propres aux expéditions des chasseurs de phoques ainsi

qu'aux baleiniers. Diverses indications semblent certifier

l'existence de ces terres : les courans , les glaces flottantes,

toutes les observations nautiques sont d'accord sur ce point,

et, je ne crains pas de le répéter, la découverte de quel-

ques îles dans ces parages serait très-précieuse pour notre

pays.

» On ne s'est presque point adonné, jusqu'à présent, au

commerce de fourrures d'animaux terrestres : dans leurs

courses lointaines , nos compatriotes ont borné leurs spé-

culations aux cotes ^ mais ils sentent maintenant que l'in-

térieur des terres peut aussi donner lieu à d'importantes

opérations commerciales. La compagnie de la baie d'Hud-

son s'est formée^ elle est instituée pour i5g ans, et leséton-

nans succès qu'elle a obtenus sont attestés par les annales

du commerce. Mais, malgré ses efforts pour tout soumettre

à son monopole, il est encore beaucoup de lieux où de

nouveaux élablissemens ne réussiraient pas moins bien , et

pourraient être formés sans grandes dépenses. Nos com-
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patriotes jelteront les yeux sur la cole nord-ouest, et n'a-

haiulouneront pas à nos rivaux les ressources qu'elle

semble avoir réservées pour notre usage. // y a , dans ce

pays , assez de fourrures pour toute VEurope , (lisait

Robson , agent principal de lord Selkirk.

» Depuis qu'on fuit la cbasse des élépbans de mer pour

extraire l'huile de leur chair, l'ivoire marin est devenu plus

commun : voilà donc encore une branche de commerce

susceptible d'accroissement, et disposée à fructifier. Il est

vrai que ces grands phoques deviennent rares, ainsi que

ceux des mers arctiques, dont l'ivoire est si vanté : cette

considération n'arrêtera point les spéculateurs, parce que

l'ivoire n'est ici qu'un objet secondaire , et que l'huile est

l'article principal. Les fabriques de gaz en consommeront

de plus en plus -, après avoir considérablement diminué

toutes les espèces de grands cétacés , on attaquera les pe-

tits-, on leur déclarera une guerre éternelle, et sans trêves.

Des pêcheries de marsouins sont établies sur nos côtes

nord-est , où elles prospèrent : dans la Mer du Sud , les pé-

cheurs trouveront encore plus de facilités, une plus grande

abondance de ces animaux, assez d'avantages pour com-

penser les inconvéniens de la difficulté des transports, du

tems qu'ils absorbent, et des frais de navigation jusqu'en

Europe.

)) Les plumes sont un article de commerce beaucoup

plus important que l'ivoire, et dont la demande va tou-

jours croissant, surtout dans notre pavs : afin de répondre

le mieux possible aux sollicitations des consommateurs,

c'est encore à l'ouest qu'il faut faire les approvisionnemens.

L'Océan Pacifique est couvert de légions d'oiseaux dont

plusieurs espèces sont revêtues d'un duvet aussi léger, aussi

chaud, aussi doux que l'édredon d'Europe. La méthode

hollandaise pour la préparation des plumes est également

facile à apprendre et à pratif|ner; dès le premier vovage.
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un matelot s'en acquitte assez bien. Si nos compatriotes

veulent se livrer à ce commerce, ils conserveront pour la

circulation intérieure un demi-million de dollars que nous

payons annuellement à la Russie et à d'autres nations de

l'Europe
,
pour nous fournir une matière qui est à notre

portée, et qu'il ne tient qu'à nous de nous procurer à

moindres frais.

)> En échange des marchandises que nos vaisseaux ap-

porteraient de la Mer du Sud , nous donnerions du riz , du

tabac , du rum, de Teau-de-vie, des étoffes communes de

laine et de coton , etc. ; nos fabriques se tiendraient au ni-

veau des progrès de notre commerce. Tout ce que l'on dé-

bite aujourd'hui sur les marchés des îles Sandwich (i) peut

être introduit avec le même bénéfice dans les autres archi-

pels du Grand Océan. Peu à peu le luxe même s'v glissera
;

déjà quelques-uns de nos meubles sont placés dans les ha-

bitations des Sandwichois : le tems approche où l'homme

civilisé ne verra plus , dans ces îles, aucune trace de l'an-

cienne barbarie : ces heureuses métamorphoses sont opé-

rées par le commerce ^
il est donc équitable qu'elles soient

à son profit.

» Je ne dois pas omettre une considération qui fait dis-

paraître , au moins en partie , les reproches que l'on peut

faire aux spéculations qui embrassent à la fois toules les

régions commerçantes. On conservera l'usage étabU depuis

l'origine de notre commerce dans la Mer du Sud : de pe-

tits bâtimens, partis des cotes du nord-ouest, prendront

leur chargement dans les îles de l'Océanie , iront à la,

Chine, et déposeront leurs marchandises à bord de grands

navires, partis de nos ports de l'Atlantique pour se rendre

à Canton par la route des Indes. C'est encore un moyen

(i) Voyez, sur les îles Sandwich et les progrès que !a civilisntion a faits

dans ces îles naguères si sauvages, le grand article inse're dans notre ii^ nu-
méro.

xix. A
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d'empêcher que notre numéraire soit enlevé par le com-

merce extérieur.

» Dans l'état actuel des choses, le commerce de la Mer

du Sud a été l'origine de fortunes rapides et considérables,

et on ne cite presque point de spéculateurs qui aient échoué

dans leurs entreprises. On prétend aujourd'hui qu'il est

tems de s'arrêter, que l'on n'a déjà que trop entrepris : on

sait quels sont les intérêts qui tiennent ce langage -, ils re-

doutent la concurrence, et tentent tous les moyens de l'é-

carter. C'est par des calculs qu'il faut repousser ces insi-

nuations décourageantes : je profiterai des rapports du

capitaine Hull , commandant l'expédition chargée de pro-

tester notre commerce dansées parages. 11 rapporte que,

du 3o mars 1824 au i^"" décembre iS^S , il aborda 282

"vaisseaux dont le tonnage s'élevait à 4^7^02 tonneaux,

et sur lesquels il compta 2,352 marins, et 295 canons-,

mais il ne rencontra peut-être pas la moitié des bàtimens

de notre nation qui naviguent dans l'Océan Pacifique.

)) Au mois de novembre 1827, le capitaine Jones vit

dans le port de Wouhou ( le meilleur de tout l'archipel des

îles Sandwich ) 19 vaisseaux dont le tonnage formait un

total de 5,65o tonneaux, et les équipages 3^8 hommes.

Quatre de ces bàtimens étaient chargés de peaux , etc. : les

autres étaient des baleiniers auxquels il ne manquait plus

que 320 barils d'huile pour compléter leur chargement-,

ils en avaient déjà 28,080.

)) Le succès des spéculations commerciales , dans la Mer

du Sud, dépend surtout de l'aclivilé et de l'intelligence de

ceux qui sont chargés de les diriger, et des hommes qu'ils

emploient. Depuis le capitaine du navire jusqu'au der-

nier des matelots , chacun fait de son mieux -, la concur-

rence est un stimulant beaucoup plus efficace que les

primes et les encouragemens, sous quelque forme qu'ils

soient offerts. Les voyages duient long-tems, la navigation
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est difficile, la mer peu traitable, les bàlimens très-grands,

et les équipages peu nombreux-, on est continuellement aux

prises ayee les difficultés de toutes espèces, on surmonte

la fatigue et les périls : au retour, le jeune mousse est de-

venu matelot, pilote, canonnier.

» Depuis que les ports de l'Amérique du Sud nous sont

ouverts , nos affaires commerciales ont changé de face*, et,

quoiqu'elles soient devenues plus actives dans tous les

ports des nouvelles républiques, c'est principalement à

l'ouest que ces améliorations se font sentir : mais, pour con-

solider et rendre encore plus avantageuses nos relations

avec les autres états de l'Amérique, il faut, sur l'un et

l'autre Océan, une force prolectrice. Le gouvernement de

l'Union est, sans doute , bien convaincu de cette vérité : il

sait que la protection accordée au commerce , au dehors

comme au dedans, le soin de lui ouvrir de nouveaux dé-

bouchés, d'éclairer et d'aider ses entreprises, sont des

moyens de faire entrer des millions dans le trésor public ;

que ce n'est pas seulement un acte de prudence, mais

l'accomplissement d'un devoir, l'acquittement d'une dette

sacrée. Les officiers qui ont commandé les forces navales

employées dans l'Océan Pacifique ont répondu , comme on

s'y attendait, à la confiance du gouvernement : ils ont prouvé

aux insulaires de l'Oeéanie et aux peuples des continens que

notre nation est assez puissante pour défendre ses citoyens

dans tous les lieux où ils se trouvent , exiger qu'on les

traite partout suivant les lois de la justice et avec les égards

de l'hospitalité. Le pouvoir entre les mains de la sagesse

est le grand pacijicateur du monde. Lorsqu'un peuple

est encore livré à Tanarchie ( et les nouvelles répu-

bliques américaines sont dans ce eas), ce n'est que par la

force qu'on peut le contraindre à respecter le droit des gens.

Nos bâtimens de guerre dans l'Océan Pacifique sont donc

encore chargées de surveiller les cotes occidentales du con-
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tinent, et ne peuvent aller à la découverte des terres nou-

velles : leur destination trace les limites de l'espace qu'il

Ifiur est ordonné de parcourir, et défendu d'outrepasser.

» Les baleiniers ne conviennent pas non plus pour les

voyages de découvertes : ils sont dans la nécessité de mettre

tout le tems à profit , d'arriver à leur station le plus tôt

qu'il leur est possible , et de s'y consacrer uniquement à

leur objet. On peut en dire autant des autres négocians éta-

blis sur la cote nord-ouest de notre territoire ^
chacun

d'eux est absorbé par ses propres spéculations , et les com-

promettrait s'il donnait à un autre objet une partie de ses

soins et de son tems.

» Tous nos concitoyens reconnaissent aujourd'hui que,

pour nos intérêts et notre honneur, nous ne devons rien

jgnorer de ce qui concerne l'exploitation du globe ter-

T'êstre , et surtout celle du domaine commun de tous les

peuples, l'océan! 11 n'est aucun état qui ne s'en occupe

sérieusement, s'il est éclairé, et s'il jouit des douceurs de

la paix : on ne craint nulle part d'acheter, au prix de quel-

ques sacrifices momentanés, des connaissances qui fructifie-

ront dans l'avenir, et que l'on considère comme des élé-

mens nécessaires de prospérité nationale. Quant à nous,

notre tâche sera terminée , lorsque nos reconnaissances au-

ront été poussées jusque dans les régions polaires de l'hé-

misphère austral-, c'est là qu'il reste encore des parages

inexplorés : leur étendue est de plus de i,5oo,ooo milles

carrés. Sur le cercle polaire antarctique, les navigateur*

n'ont parcouru que 60 degrés^ ainsi, les cinq sixièmes de

la circonférence nous sont tout-à-fait inconnus. Jusqu'à

cette limite de la navigation marchande, il y a, vers le

sud, des régions immenses dont on ne sait que très-peu de

choses, et qui devront être visitées soigneusement
,
jus-

qu'à ce qu'il n'y ait plus de découvertes à faire. Le climat

y est sévère, au moins autant qu'au nord de l'Europe et
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de l'Asie, peut-être même est-il comparable au Groenland

et au Labrador ^ mais l'industrie humaine a tiré partie de

ees terres si mal traitées par la nature , et, si l'on peut dé-

couvrir vers le sud une nouvelle Laponie, elle ne sera pas

inutile au peuple qui en prendra possession. La terre est

^héritage commun du gertre humain : pour que cette

source de richesses suffise aux besoins si variés et si nom-

breux de ceux qui la possèdent, les échanges sont néces-

saires , et le commerce se charge de les effectuer, en con-

sultant tous les besoins. Notre pays est très-heureusement

placé pour aller prendre le superflu de tous les autres et le

porter aux lieux qui en sont dépourvus. Les produits de

notre sol suffisent , sans doute , pour nous mettre dans l'ai-

sance , et pourvoir à tous les besoins de l'état ^ mais ce

sera par le commerce que les citoyens parviendront à

une opulence qui ne sera pas corruptrice , et la république

à un degré de puissance dont elle n'usera que pour le

bonheur de Thumanité.

))Les vœux des citoyens ont été portés au congrès par la

législature de leurs états respectifs qui les a fortifiés par son

approbation et, en quelque sorte, sanctionnés. Ges états

sont représentés au congrès par 129 députés, mandataires

d'une population de 5, 000, 000 d'habitans , et de places

d'un grand commerce.

)> Mais, dira-t-on
,
puisque les négocians ne peuvent se

charger de cette entreprise qu ils sollicitent avec tant d'ar-

deur, à qui donc faudra-t-il en confier l'exécution? Dans

une république, la réponse vient sur-le-champ : il s'agit

d'une expédition véritablement utile à tous les citoyens,

mais dont les difficultés et la durée sont inconnues ^ c'est

un voyage très-long , consacré à des recherches attentives

auxquelles il importe que rien n'échappe. On n'y déploiera

pas une magnificence imposante, comme dans les occasions

où le peuple doit se montrer dans toute sa grandeur
j
tout
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y sera consacré à Tulile, rien pour le faste. Cej)endant, pour

donner à celte belle entreprise la force vitale dont elle a

besoin, il est nécessaire de lui imprimer un caractère na-

tional, afin que ceux qui en seront cbargés reçoivent par-

tout la protection , lès secours , le bon accueil
,
que les

étrangers trouvent cbez nous , et pour que Tbonneur de

notre pavillon ne puisse pas être compromis.

)) Nous ne sommes certainement point dépourvus d'in-

dustrie , d'aptitude pour la navigation et les diverses opé-

i allons du commerce-, aux connaissances que nous avons

reçues de l'Europe, nous avons joint quelques fruits de

nos expériences et de nos observations personnelles. Noire

marine marchande est assez nombreuse , car, outre les ca-

boteurs, nous possédons^ suivant les registres de la douane,

8,^56 vaisseaux. Cependant nous manquons de cartes ma-

rines faites cbez nous, et presque toutes celles qui sont

entre les mains de nos bommes de mer sont apportées du

debors. Même disette dinstrumens nautiques , de livres,

de tables pour les calculs^ si nos communications avec

l'Europe cessaient pendant quelque tems , nous serions

peut-être dans la nécessité de renoncer aux navigations

lointaines, jusqu'à ce que nous ayons construit ces ins-

trumens, composé ces ouvrages, et calculé ces tables, que

le commerce extérieur ne nous fournirait plus. Heureuse-

ment cette lacune dans nos arts n'a pas eu, jusqu'à pré-

sent, les fâcheuses conséquences qu'il serait prudent d'é-

loigner pour toujours. Un demi-siècle nous a suffi pour

devenir une des trois premières nations commerçantes.

Nous possédons plus de vaisseaux que n'en avait l'Europe

entière, lorsque Colomb découvrit le Nouveau-Monde;

nos spéculations embrassent plus d'espace et d'objets que

tout le commerce européen à la même époque : quant à

notre marine militaire , elle ne redouterait point des forces

supérieures à toutes celles que le monde entier eXit pu lui



CO.MMEKCE DE L\ MKR DL SUD. 55

opposer il y a trois siècles. La dccouverle de l'Amérique

et du cap de Bonne -Espérance mit l'Espagne dans la

nécessité d'augmenter graduellement ses forces navales

,

afin de protéger et de tenir ses immenses colonies dans la

soumission à une métropole dont l'autorité n'était rien

moins que bienfaisante. L'Angleterre et la France eurent

aussi des flottes pour contenir l'ambition espagnole : les

Hollandais, mieux avisés, ne voulurent être forts sur mer,

que pour protéger leur commerce, et l'étendre en lui ou-

vrant de nouvelles routes.

)) Si notre république n'avait point une force navale im-

j)osante et respectée, elle ne serait comptée pour rien

dans la balance politique , et les inconvéniens de cette nul-

lité ne seraient pas moins ruineux qu'humilians pour elle.

Il lui faut un grand nombre d'excellens matelots; mais

comment pourrait-elle les former et les entretenir, si elle

n'avait point une marine marchande pleine d'activité, dont

l'audace soit constamment dirigée par l'intelligence et le

savoir, qui se répande sur toutes les mers
,
qui sache faire

tout ce qui est honorable , braver tous les périls, supporter

toutes les privations ? Telle est celle de notre pays, pépi-

nière inépuisable des meilleurs marins qu'il y ait au monde.

Depuis l'état du Maine jusqu'à l'extrémité des Florides , et

dans l'immense bassin du Mississipi, tous les citoyens qui

s'intéressent à la durée de nos institutions et de notre indé-

pendance ont aussi à cœur la conservation et les progrès

de notre belle marine nationale ; ils feront donc avec em-

pressement ce qui tend à fortifier ce rempart mobile qui

s'étend depuis nos ports jusqu'aux limites du monde ha-

bitable pour défendre notre liberté. Dans tous les tems

et dans tous les pays, une inviolable fraternité unit la

liberté et le commerce : on les voit toujours côte à côte se

tenant par la main ; le sol qui convient à l'une fera toujours

les délices de l'autre : heureux ou malheureux ensemble

,
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ifs périssent en même tems chez tous les peuples. Puissions-

nous ne jamais oublier cette grande leçon que Thistoire

nous donne , et que la décadence rapide de quelques na-

tions modernes va rendre encore plus frappante et plus

instructive !

» Les progrès du commerce ont toujours été liés, comme

cause ou comme effet , à l'accroissement des connaissances

humaines. Celte source de la prospérité des nations éprouve

de perpétuelles variations dont l'expérience n'avertit pas

toujours , et que la prudence ne peut constamment pré-

venir. Mais il est un principe fondamental sur lequel

repose , au moins en partie , la science du commerce

qui peut guider les spéculations du marchand, et diriger la

conduite des gouvernemens -, indiquer les moyens d'aller

au-devant de ces variations , et d'en prévenir les fâcheux

résultats : ce principe est qu'il faut avoir une géographie

couimej'cialc et statistique, exacte et complète, où les mers

et les terres, les conlinens, les îl«s, les rivières, les lacs, les

montagnes soient considérés par rapport aux ressources

qu'ils offrent et aux obstacles qu'ils peuvent opposer. Les

populations ne sont pas oubliées dans cette inspection gé-

nérale de toutes les données sur lesquelles le négociant

fonde ses opérations : on ne peut se dispenser de bien con-

naître les hommes avec lesquels on traitera. Comme toutes

les autres statistiques, celle-ci a besoin d'être revue de

tems en tems.

)) Ce répertoire général que nous demandons est déjà

fait en partie, mais il est encore très-incomplet. Chaque

nation commerçante y a contribué , excepté nous qui vivons

aux dépens d'autrui , sans avoir rien fourni pour la subsis-

tance commune ^ car nous n'avons exploré que notre ter-

ritoire pour notre propre usage, sans nous occuper des

étrangers qui viendront nous visiter.

» Souffrirons-nous long-lems que lorsque nos vaisseau^
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(le guerre ont combattu loin de nos cotes et fait des prises

sur Tennemi , ils aient besoin
,
pour conduire dans nos

ports ces trophées de la victoire, de cartes et d'instrumens

importés peut-être par les vaincus? Est-il honorable pour

les États-Unis, de recevoir toujours sans rien donner, de ne

nen ajouter au dépôt commun des connaissances nauti-

ques?

)) Tyr , la Grèce, Carthage, Venise, Gènes, Florence,

ou ne sont plus, ou ont vu leur grandeur s'évanouir-, mais

leur renommée ne périra point, et c'est par la supériorité

de leur instruction que ces illustres cités l'ont acquise,

qu'elles se sont élevées à un degré d'opulence et d'éclat

qui nous étonne encore. Les monumens qu'elles ont laissés

étaient leur ouvrage : aujourd'hui, le temple de Neptune

est orné des offrandes de toutes les nations, la nôtre

exceptée. Sentons mieux les obligations que nous impose

le haut rang où nous sommes placés : après avoir donné au

monde un grand exemple de reconnaissance nationale

,

manifestons la ferme volonté d'acquitter toutes nos dettes

d'honneur, et commençons par celle qûé nous avons con-

tractée envers nos instituteurs dans les sciences nautiques

et commerciales.

)) Dans tous les tems, la découverte d'une nouvelle

branche de commerce , d'une nouvelle source de richesse,

fut en très-grande estime : l'orgueil n'y applaudit pas moins

que l'avarice-, l'histoire l'inscrivit dans ses annales, la poé-

sie la célébra : la fable des Argonautes n'est, vraisembla-

blement, que le récit d'un vovage de découvertes, altéré et

défiguré par des fictions. Renouvelons dans notre patrie

ces mémorables sujets de chants poétiques , dans un tems

où la navigation était encore naissante : les aventures de

nos voyageurs seront narrées avec simplicité , mais nos

vaisseaux reviendront chargés de trésors bien plus précieux

que la toison d'or.
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)) Il fui un tems où nos vaisseaux marchands allaieul

partout, cl nV'taient protèges nulle part. Alors Anglais,

Français, Espagnols, Napolitains , Danois, Norwcgiens ,

Barbaresques, tous nous pillaient, et insultaient notre pa-

villon. Nous avons obtenu réparation de quelques-uns de

ces outrages -, plusieurs de nos compatriotes ont reçu d'équi-

tables indemnités : pour tous les autres, les jours de la

justice approchent aussi; leur marche est lente, mais assu-

rée. L'esprit national s'est manifesté hautement sur ce

point : rien ne pourra nous faire oublier ni perdre de vue

un seul moment ce que nous devons à notre honneur , à

la protection réclamée par nos concitoyens. Notre cause est

juste, nous sommes forts-, nous surmonterons toutes les

résistances, de quelque nature qu'elles puissent être (i).

)) Ne sommes-nous donc point en état de nous conduire

seuls, d'aller au bout du monde , dans des régions incon-

nues , sans que l'on nous y mène à la lisière ? Nous serait-

il interdit de prendre une route qui ne fût point tracée

d'avance par des balises et des signaux ? Loin de nous cette

timidité : notre ^^tre n'est plus à l'horizon , il s'élève ra-

pidement vers le zénith. Qu'il me soit permis , en termi-

nant ce mémoire , de citer quelques mots du grand homme

qui découvrit ce continent. Colomb disait aux souverains

qui l'envoyaient à la recherche de ces terres , dont lui seul

avait deviné l'existence : « Nous ne craignons ni les tem-

pêtes , ni les glaces flottantes , ni les monstres de la mer ;

notre conduite sera prudente , dirigée constamment par la

(i)NoteduTr. m. Reynolds veut parler sans doute des réclamations

adrcssc'es, depuis i8i5, au gouvernement français par celui des Etats-Unis,

relativement à la saisie de plusieurs navires américains pendant le blocus

continental. Les Américains ont e'ic traites comme à^anciens amis , moins

impatiens que des allie's dont les demandes étaient appuye'cspar une arme'e

d'occupation ; mais la patience a un terme : le de'nl de justice que les Amé-

ricains reprochent à la France sera peut-être la cause d'une guerre désas-

treuse pour notre commerce, et dont nos rivaux sauront profiter.
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raison. Si nous réussissons, le profit et la gloire seront pour

vous ^ si nous périssons , nous serons les seules victimes de

notre audace^ et vous conserverez, dans tous les cas, l'hon-

neur d'avoir entrepris. »

On voit que M. Reynolds emploie tous les moyens en

laveur de sa cause. Après s'être attaché à convaincre ses

lecteurs, il cherche à les émouvoir ; ce qui est plus dif-

ficile , lorsqu'il s'agit d'autre chose que de la gloire natio-

nale. Dans une note jointe à ce mémoire , on voit que l'élo-

quence n'est point déplacée dans des observations sur la

pèche de la baleine. Le rédacteur de ces observations,

adressées au congrès par la ville de jNantucket , s'anime en

parlant des voyages dans la Mer du Sud : « Nos baleiniers

et les autres navigateurs dans cette mer ne redoutenl rien,

et poursuivent Tobjet de leurs spéculations dans tous les

lieux où ils ont l'espoir de le trouver. Depuis quelques an-

nées 5 il ne leur suffit plus d'aller des cotes nord-ouest de

notre continent à la jNouvelle-Zélande, de fréquenter les

côtes du Pérou, du Chili et du Japon; ils s'aventurent

dans des parages inconnus , au risque de se perdre contre

des terres oti des récifs que les cartes n'indiquent point.

Cette confiance n'est pas toujours heureuse , nous le disons

avec douleur : le nombre des vaisseaux qui sont entrés dans

ces mers , et dont on ne peut avoir aucune nouvelle, aug-

mente de jour en jour. Au nom de la patrie et de l'hu-

manité , s'il est encore en notre pouvoir de secourir ces

infortunés
,
pressons le départ des vaisseaux qui ramène-

ront des compatriotes, des amis, des frères, arrachés au

désespoir et à la mort ! »

M. Revnolds ne prendra point de repos, jusqu'à ce que

nous avons des cartes construites chez nous, d'après les ins-

tructions que nos marins auront fournies. « Il y a. dit-il, plus

de cent cinquante îles, écueils ou récifs que nos baleiniers

connaissent très-bien, et que leurs cartes n'indiquent point :
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autour eVÀu milieu d^ ces dangers inconnus , des vaisseaux

dont les capacités réunies s'élèvent au moins à 4o,ooo ton-

neaux, exposent annuellement la vie des équipages et la

fortune des armateurs. » Si l'expédition projetée n'eût eu

d'autre but que de nous procurer de meilleures caries de

la Mer du Sud, il eût fallu l'entreprendre ^ mais beaucoup

d'autres motifs ont fixé la résolution du gouvernement.

Notre patrie, les sciences commerciales, tous les peuples

civilisés, et même les hordes encore barbares, ressentiront

bientôt la salutaire influence des lumières que cette entre-

prise va rassembler et propager.

( Boston Courier. )

ETAT ACTUEL DES JUIFS

D\T^S LES DIVERSES CONTRÉES DU MONDE.

(1 C'est avec un étonnement mêlé de respect, dit Watson^.

que je contemple la nation juive , disséminée sur la surface

de la terre
^
je vois en elle le lien qui nous rattache au ber-

ceau du genre humain. » Abstraction faite de cette consi-

dération si puissante sur un philosophe chrétien , il y a

beaucoup d'autres circonstances qui jettent le plus vif in-

térêt sur la condition actuelle de l'ancien peuple de Dieu.

La population juive
, plus nombreuse dans sa dispersion

(ju'elle ne l'était au sein des montagnes de la Palestine,

>ous Salomon ou les Machabées, ne dépasse pas six mil-

lions, dont la moitié réside dans la Moravie, la Pologne,

la Valachie, la Moldavie et la Crimée. Dans aucun des

états de l'Europe ils ne sont en aussi grand nombre qu'en

Pologne 1 mais partout ils s'offrent à l'observateur comme
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un seul peuple, ou plutôt comme une seule famille ^ et la

nature mobilière de leurs richesses, consistant spécialement

en capitaux, permet moins de les considérer dans leurs

rapports avec le sol qu'ils habitent que dans les rapports

intimes qu'ils ont conservés entre eux. Les persécutions des

siècles passés , le dédain de la génération nouvelle , ont du

nécessairement resserrer ces liens de fraternité. Nous les

tolérons, mais comme on souffre une maladie chronique

qu'on ne peut guérir. Nous ne sentons pas même pour eux

la pitié qu'inspire une grandeur déchue. Cette froide in-

différence contribue, avec leurs croyances religieuses, à en

faire une nation à part, que les droits de cité ne sauraient at-

tacher au sol. Aussi a-t-on vu récemment un grand nombre

de juifs, persuadés que les prophéties sur la restauration

d'Israël allaient s'accomplir, renoncer à vivre sous les

gouvernemens les plus modérés de l'Europe, pour venir

se ranger sous la brutale oppression des Turcs. Quelques

centaines de juifs polonais résidaient, il y a vingt ans, à

Saffet (l'ancienne Béthulie) et à Jérusalem : il y en a au-

jourd'hui plus de dix mille. L'attente de leur ^lessie les

met à la discrétion du premier aventurier, qui voudra dis-

poser de leurs bras et de leurs richesses. Témoin l'effet

extraordinaire produit sur les israélites polonais, par la

proclamation d'un prétendu prince juif qui se proposait

d'établir en Asie un état indépendant.

Voici comment M. Pierre Béer, auteur d'un Essai sur

les Juifs y publié à Leipsick, en 1820, explique leur af-

fluence dans l'ancienne Pologne. Il v a plusieurs siècles

qu'ils émigrèrent en foule de France en Allemagne : ils v

séjournèrent fort long-tems-, et de là ils vinrent successi-

vement s'établir en Pologne, où Casimir-le-Grand leur

conféra de grands privilèges après son mariage avec une

jeune et belle juive du nom d'Esther. Ce nouvel Assuérus,
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soit générosité, soit complaisance, permit à ses filles de

saivrc la foi de leur mère.

La colonie s'est prodigieusement accrue depuis lors;

mais son origine germanique se révèle à son langage com-

posé de mots allemands, hébreux et polonais.

Les juifs de ces contrées sont presque tous aubergistes,

distillateurs, brasseurs, maquignons, brocanteurs, chan-

geurs et usuriers. On rencontre parmi eux peu de cultiva-

teurs. Leur dégoiit pour l'agriculture gène un gouverne-

ment qui sent la nécessité de Tencourager. Ce dégoût est

entretenu par l'espoir qu'ils conservent d'une prochaine

délivrance. Ils croient en effet qu'elle sera précédée de

grands bouleversemens politiques, et ils en ont vu de ter-

ribles depuis 1772. Placés entre la classe des nobles et

celle des serfs, ils forment une sorte de classe à part, qui

ne saurait servir de lien entre les deux autres. La régula-

rité de leurs traits et la vivacité de leurs mouvemens con-

trastent avec la muette physionomie et la lourde corpu-

lence de leurs co-religionnaires de Hollande. On vante la

beauté des dumcs israélites de Varsovie et de la Volhynie.

En général les juifs de Pologne n'usent de leur opulence

que sous le toit domestique ou pour rehausser les altraits

de leurs femmes. Leur condition précaire explique pour-

quoi ils renoncent au luxe d'ostentation , et à celui que je

pourrais nommer immobilier. Récemment on en a décou-

vert un à Jérusalem ,
qui vivait avec magnificence dans une

petite maison délabrée, au fond de la rue la plus obscure

de la ville.

Les juifs ont spéculé de tout tems sur la position com-

merciale et politique de l'Allemagne : on sait quelle for-

lune ils avaient amassée dans certaines villes -, leurs ri-

chesses fixèrent l'altention publique plus qu'ils n'auraient

voulu. Depuis la mort du célèbre Mendclsohn, ils ont fré-
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qaenlé avec fruit les universités. Plusieurs y ont brillé

comme professeurs^ d'autres ont contribué aux progrès

des sciences médicales. La jeunesse i^raélite des écoles ne

resla pas en arrière dans le mouvement qui^ en i8i3, af-

francbit lAllemagne.

Cependant les désastres de l'occupation de la Prusse par

les Français permirent aux juifs d'aspirer à la possession

des grands domaines dévastés ou obérés par suite des laxes

énormes qui avaient pesé sur la fortune territoriale des

habitans. Mais on ne pouvait leur concéder la propriété

des fiefs qu'en suspendant, dans leurs mains, l'exercice des

privilèges qu'elle conférait et notamment l'investiture des

bénéfices cléricaux situés dans leur ressort. Lorsque le

peuple les vit possesseurs de gothiques châteaux , de vastes

bôtels, décorés des vieilles armoiries devant lesquelles sin-

clinait sa vénération héréditaire , il exhala contre ces in-

trus sa jalouse indignation, a Les voilà donc, s'écriaient à

leur tour les patriotes ruinés par la guerre, les voilà ces

fauteurs d'usurpation , dont la honteuse industrie a silong-

tems ouvert des emprunts à lennemi, et assuré la subsis-

tance de ses armées! » Enfin, l'indiscrétion, si naturelle

aux enrichis, acheva d'exaspérer la populace. Son intolé-

rance se manifesta en 1820 , à Meiiïingen, à Wurtsbourg,

et dans les provinces rhénanes, par un soulèvement qui

s'étendit jusqu'à Copenhague-, et, chose bizarre, on en-

tendit, pour la première fois depuis le douzième siècle,

retentir, contre les juifs , le cri de hep! hepl liep l (\m

avait été contre leurs ancêtres un signal de massacres.

Les princes allemands ont travaillé avec zèle à l'amélio-

ration politique et morale des juifs. Cette protection a ra-

nimé leur courage, fécondé leur intelligence, poli leurs

manières. Affectueux et bons dans leurs rapports entre

eux, ils se sont étudiés à Tètre à l'égard des étrangers.

Quelquefois même ils ont fait des ingrats, témoin ce ban^
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quier qui, ayant souscrit, il y a cinquante ans
,
pour la re-

construction d'un bourg incendié, s'en vit défendre l'en-

trée. Long-tems exclus de toutes professions honorables,

ils ont été réduits à chercher un gain sordide dans d'igno-

bles trafics. Dégagés à l'avenir du joug qui les accable, ils

sauront partout se rendre dignes de l'estime publique.

A la tête de leurs bienfaiteurs se distingue surtout Jo-

seph II. Il abolit à leur égard toute distinction de costume

et de quartier , supprima leurs taxes personnelles , fonda

pour eux des écoles élémentaires, leur ouvrit les univer-

sités, y créa des bourses pour ceux de leurs enfans qui an-

nonceraient les plus heureuses dispositions. En un mot, il

travailla constamment à les rendre égaux en droits au reste

de ses sujets. François II a suivi son exemple, comme em-

pereur et comme protecteur de la confédération germa-

nique.

(( La diète, dit l'article i6 de l'acte fédératif, la diète

examinera quels sont les meilleurs moyens d'améliorer le

sort des habitans qui professent le culte israélite , et de leur

assurer, en échange de leurs devoirs comme sujets, l'exer-

cice complet des droits civils. En attendant , ils continue-

ront à jouir de ceux qui leur ont été accordés jusqu'ici. »

En 18^4 7 l'empereur Alexandre rendit un ukase, por-

tant que tous les juifs, à l'exception des médecins ou négo-

cians établis, seraient tenus, dans le cours de iSsS, de

renoncer à l'état de brocanteur, colporteur, distillateur, et

de se rendre dans les provinces de la Russie méridionale,

qui leur seraient assignées pour s'y livrer exclusivement à

l'agriculture, sous la garantie d'une exemption d'impôt

pendant un laps de tems déterminé. L'exécution de ce dé-

cret était impossible. La moindre démarche faite dans ce

but aurait causé dans la moitié de l'empire une confla-

gration générale , et porté le coup le plus funeste aux con-

trées où ces nuées de juifs seraient venues se fixer. Alexandre



DA^S LES DIVERSES CONTRÉES DU MO?fDE. 65

adopta, en 1826 , une mesure plus sage^ il institua à War-

sovie une commission pour l'amélioration de leur sort :

celte commission a sous sa direclion un comité israélite

quia commencé ses travaux en organisant une école nor-

male de rabbins et d'instituteurs, où les jeunes gens sans

fortune sont élevés aux frais de TÉtat. On y a ouvert des

cours d'hébreu, d'allemand, de polonais, d'hisloire, de

géographie, de mathématiques et de littérature hébraïque
^

on annonce même l'établissement d'un système complet

d'écoles élémentaires pour le royaume de Pologne. Les

premiers examens de l'école normale israélite ont déjà eu

lieu à la satisfaction générale, et les juifs les plus riches

s'empressent d'v envover leurs enfans.

S'il faut en croire M. Pierre Béer, le phariséisme s'est

])erpétué sans interruption , depuis les scribes et les gens

de loi du tems de Jésus-Christ, jusqu'aux modernes rab-

bins polonais. Ils croient à l'action des démons sur le corps

de l'homme^ aussi s'empressent-ils d'enterrer toute per-

sonne qu'ils réputent morte, lorsque le verre qu'on ap-

plique sur sa bouche n'offre aucune trace de respiration :

il leur est arrivé de traiter comme un possédé tel de ces

malheureux voué trop précipitamment aux funérailles
,

quand il s'avisait de donner signe de vie au miheu des pré-

paratifs d'inhumation. Pour prémunir les juifs contre

notre manière d'entendre l'Ancien-Teslament , dont ils

n'ont d'ailleurs qu'une idée très-vague, ils prétendent que

Dieu a placé dans son texte une foule de propositions qui

sont autant d'écueils pour l'esprit aveuglé des Gentils, et

dont on ne peut trouver le véritable sens que dans les notes

marginales du Targiun (^i)
^
guide infaillible que Jehova a

pris soin de donner aux seuls enfans d'Israël. Ne voyant

dans Jésus qu'un faux prophète , ils déplorent dans leurs

(t) Un des commentaires du TaImiuî sur l'Ancicn-Testa • ent.

XIX. 5
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prières Tabscncc d'un intercesseur auprès du Très -Haut.

« Malheur à nous, s'écrient-ils, nous n'avons pas de mé-

diateur. » Au lit de mort ils considèrent Dieu comme un

juge inexorable. On remarque en général, chez les juifs, un

phénomène moral que ne présentent pas d'autres peuples

languissans comme-eux dans un esclavage de plusieurs siè-

cles. Les parias de l'Hindoustan ont perdu, par l'hahilude du

joug qui les écrase , le sentiment de leur humiliation et de

l'injustice de leurs tyrans. Les juifs, au contraire, ceux-l«\

même qui , à la honte de la civilisation , sont, dans certains

pavs, traités en parias, ont conservé un orgueil national,

un mépris pour leurs oppresseurs, une fermeté indomptable

qui aigrissent constamment le sentiment de leurs souffrances

et de la dégradation où on les relient. Cet état habituel de

leur ame a son principe dans des doctrines que nous con-

damnons comme chrétiens, mais auxquelles nous devons

de l'indulgence, humainement parlant. Nous ne saurions

voir sans intérêt un peuple que le souvenir de sa gloire

passée, et l'espoir, quelque absurde qu'il soit, du plus

brillant avenir, fortifient sans cesse contre les vagues

qui l'entraînent. Cette raideur de caractère qui, d'après

le témoignage des livres saints , suivait les Israélites dans le

désert, les accompagne aujourd'hui dans les rues de Lon-

dres ou du Caire, ou dans les forêts de la Pologne : elle

les signale aussi exactement que la vivacité de leurs veux

et leur nez aquilin. C'est à elle qu'on doit l'extrême dif-

ficulté qu'on éprouve à traiter avec eux.

On a observé que, sous les religions fausses ou dégéné-

rées, le sexe le plus faible ne possède point les avantages

dont il jouit sous l'empire de la religion véritable. La su-

perstition corrompt le cœur en abrutissant l'esprit-, la vé-

ritable charité ne découle que d'une foi pure; et, où la

véritable charité n'existe pas , l'être le plus fort domine

toujours le plus faible. Les juifs de nos jours traitent leurs
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femmes comme des créatures d'un ordre inférieur : ils ne

s'occupent nullement de leur instruction morale et reli-

gieuse. Les livres qu'ils mettent dans les mains des jeunes

personnes ne sont propres qu'à salir leur imagination , et

à leur donner de fausses idées de la divinité. Depuis peu
,

cependant, on a publié quelques extraits de la Bible , tra-

duits en allemand.

Si l'appel au judaïsme n'a rien d'engageant , rien n'est

plus repoussant pour un juif converti que d'être forcé de

rentrer dans la religion de ses ancêtres. Une des céré-

monies dont il a à subir l'bumiliation , est de se prosterner

la face contre terre à la porte de la svnagogue , et de rester

quelque tems dans cette posture. Dans l'intervalle , les per-

sonnes qui entrent et sortent se font un devoir de cra-

cher sur lui , et de le fouler aux pieds (i).

Les fonctions des rabbins n'ont que peu de rapports avec

celles des ministres des cultes chrétiens, chargés du soin

touchant d'exhorter les fidèles , de les rappeler à leurs de-

voirs , et de leur distribuer, dans celte vallée de larmes, les

consolations que leur offrent les bienfaits et les promesses

de l'Evangile. Les rabbins , au contraiie , forment une

sorte de caste dans laquelle l'ambition des parens est de

faire entrer leurs fds. Pour peu qu'un enfant montre des

dispositions extraordinaires , et du goût pour l'élude , on

le place devant les douze volumes in-folio du Tahnud

,

et leur nombreuse escorte de gloses et de commentaires.

Il est condamné à pâlir nuit et jour sur ce fatras indigeste,

et, pour que celte étude absorbe plus librement jusqu'aux

dernières lueurs de son intelligence . on lui défend toute

(i) Cette ce'rt'monie, s'il faut en croire les Mémoires de l'ex-jésuite

IMartlal Marcel de Laroche Arnaud , se pratique de nos jours à la re'cep—

tien d'un je'suite. Si le fait est vrai , ce serait le cas de tlire qu'en fait d'ex-

travagances , comme en toutes choses, il n'y a rien de nouveau dans ce

monde.
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autre occupation, toute autre lecture. La rigueur à cet

égard est portée au point qu'un voyageur anglais a ren-

contré en Pologne trois jeunes rabbins qui n'avaient jamais

quitté ce pays , et qui ne savaient pas un mot de polonais.

Si à quatorze ou quinze ans, l'élève rabbin réalise l'espoir

de sa famille , des juifs riches se disputent son alliance. Je

laisse à juger des inconvéniens de ces mariages précoces ,

et surtout de la position d'un mari de quinze ans, dont

toute la vie se consume dans une métaphysique abstraite,

et de puériles arguties.

Jacob PoUack est le Jean Scot de la science du Tabnud

(si l'on peut donner ce nom à l'ensemble de l'instruction

rabbinique ) : la subtilité de ses sophismes , ses démonstra-

tions tellement profondes qu'elles en étaient inintelligibles,

ses frivoles disputes de mots, attirèrent à ses cours une

foule prodigieuse d'élèves. La soif de la nouveauté fit dé-

serter des écoles plus sensées; à la voix des juifs d'Alle-

magne , de Hollande , de France , ces talniudistes du nord

se répandirent dans ces contrées, comme des nuées de

hiboux , et y fondèrent l'université de Francfort sur le

Mein , de Fùrth et de Prague.

L'empereur Alexandre, instruit des graves inconvéniens

du pouvoir des rabbins polonais , abolit les sanhédrins

organisés et dirigés par eux , ordonna la formation d'un

conseil de vieillards choisis parmi les plus notables israé-

lites , et le chargea d'administrer la dotation de leur culte.

Cette mesure ne causa aucune agitation chez un peuple

à qui il importe fort peu d'être privé des prêtres institués

par la loi de Moïse. Où est en effet cette tribu de Lévi, qui

devait, jusqu'à la venue du Messie, veiller sur l'arche

sainte ?

Est-il étonnant qu'un peuple qui n'a d'autres maximes

que les subtilités du Talmud , qui vit confiné dans ses

villes, où il est absorbé par l'activité de son industrie, ne
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cherche à s'enrichir qu'aux dépens d'étrangers qu'il dé-

leste comme des oppresseurs et méprise comme des dam-

nés? Antoine Marguerite, juif converti du seizième siècle ,

reproche à leurs prçtres l'ahsolution qu'ils donnent à Pâ-

ques de tous les actes de mauvaise foi commis dans le cours

de l'année précédente. Eisenmenger, dans son Judaïsme

déwoilé , publié au dix-septième siècle, prétend que celle

formule d'absolution s'applique à l'année qui va s'ouvrir.

Dans une principauté d'Allemagne, on a récemment exigé

qu'avant de prêter les sermens qui leur seraient déférés
,

dans leurs procès avec des chrétiens , les juifs jurassent

n'avoir pas assisté à cette absolution générale. On oubliait

que , s'ils y avaient assisté , ils pouvaient le nier hardi-

ment , ayant carte blanche pour ce dernier parjure comme

pour tous les autres. Il y a quelque tems (nous tenons le

fait de bonne source
)
qu'un juif polonais vint prier son

rabbin d'envoyer l'ange de la mort à un seigneur dont il

redoutait la dénonciation -, la femme de ce seigneur mou-

rut bientôt après , et le mari lui survécut. Violens repro-

ches du juif au rabbin, (c Vous le voyez , reprit celui-ci

,

j'avais envoyé l'ange de la mort chez M. le comte , mais

son excellence n'étant pas au logis , il a cru bien faire en

s'adressant à sa femme. C'est une visite à recommencer. »

Là-dessus l'honnête Israélite prodigue au rabbin ses pro-

testations de reconnaissance.

A Dieu ne plaise que nous confondions avec la masse des

juifs polonais un grand nombre de leurs co-religionnaires

dans les autres parties de l'Europe , et notamment en An-

gleterre, en France, en Hollande, etc. Il est, parmi ces

derniers , beaucoup d'hommes honorables qui joignent à

une probité sévère un esprit élevé , et les mœurs les plus

douces. A l'exemple du célèbre Mendelsohn, éloquent

paraphraseur du Phédon , ils ont appris à lutter contre le

rabbinisme , et inspiré à leurs frères le goût des sciences
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et des lellres. Ainsi rAllemagne a son journal hébraïque,

ëerit en allemand, et destiné à affranchir le sanhédrin de

ce pays du joug des rabbins. Cette entreprise a porté ses

fruits : il s'est établi parmi eux un culte réformé -, on y

lit des fragmens de la Bible , on y prêche sur un texte de

morale, et l'on y prie en allemand, au lieu de le faire en

hébreu presque inintelligible. Cette nouvelle liturgie n'est

pas encore adoptée dans les états prussiens, sans doute

parce quelle ne repose pas sur des bases avouées. Il n'est

que trop vrai que l'incrédulité a fait de grands progrès parmi

les juifs : ainsi l'on peut craindre que le nouveau svstème

religieux qu'on cherche à introduire ne soit contraire à la

révélation. La France compte un assez grand nombre de

juifs établis principalement en Alsace, dans la Lorraine al-

lemande, à Marseille, à Bordeaux et à Paris. Sous l'empire,

ils étaient deux fois plus nombreux; car la moitié au moins

était fournie par les provinces conquises. En France, comme

en Hollande, ils jouissent de la plénitude des droits.civils et

politiques. Ils se divisent en juifs allemands et portugais :

Bordeaux et Amsterdam sont peuplés de ces derniers. Ils

émigrèrent dans les Provinces-Unies, après qu'elles eurent

secoué le joug de l'Espagne : ils ont à Amsterdam une ma-

gnifique synagogue.

Les juifs italiens résident principalement à Livourne et

à Gènes : on en compte quatre mille à Pvome.

Nous ne comprenons pas dans le tableau des israélites

ceux qui, à diverses époques, ont pris le manteau du ca-

tholicisme, en Italie, en Espagne et en Portugal, pour

échapper à l'Inquisition. On sait qu'à l'abri de leurs con-

versions simulées, ils ont, pour la plupart, conservé leurs

fortunes et occupé les postes les plus importans. Le même
stratagème a été employé par beaucoup de juifs de Saloni-

que
,
qui ont embrassé ostensiblement l'islamisme, tout en

restant fidèles à la foi de leurs pères. Cette ville possède, au
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reste , 26,000 habitans professant publiquement le ju-

daïsme, et répartis dans trente-deux synagogues. Il y en a

40,000 à Constantinople : ces derniers et leurs co-religion-

naires, répandus en Turquie le long des cotes de la Médi-

terranée, paraissent être des colonies de réfugiés, que la

persécution bannit de TEspagne : ils parlent espagnol-, et

la Société Biblique vient de publier pour eux, à Corfou, un

Nouveau-Testament traduit dans cette langue.

Si nous reportons nos regards vers l'Orient, nous trou-

verons , non loin du berceau de leur foi , une secte de juifs

qui paraît Tavoir conservée pure, à travers les siècles : cette

secte est celle des caraïtes. On les rencontre d'abord dans

certains cantons de la Crimée. Industrieux, bonnéles, bos-

pitaliers, ils sont estimés de leurs voisins^ leur costume est

simple, leur nourriture frugale. Les rabhins , qui les dé-

testent, leur imputent une foule d'bérésies : leur grand

crime est de s'en tenir, strictement à la loi écrite , et de re-

jeter toute addition et explication duTalmud. Moralistes

rigides, ils soutiennent que le divorce n'est admis que pour

adultère de la femme, tandis que les rabbins prétendent

qu'elle peut être répudiée à la volonté du mari. Les doc-

teurs de leur loi leur prêchent sur des textes de morale

tous les sabbats et autres jours de fêtes , ce que les rabbins

ne font que deux fois l'an.

On a fait beaucoup de contes sur l'origine des caraïtes:

tout ce qu'on sait positivement, c'est qu'ils s'établirent,

vers la fin du douzième siècle, dans un canton de la Crimée,

où ils obtinrent du kban certains privilèges dont ils jouis-

sent encore. Ils y fondèrent la ville de Backliserai et la

forteresse appelée DschoufaitKale (château desjuifs) dont

le site pittoresque a été décrit par tous les voyageurs qui

ont parcouru ces contrées , et notamment par le docteur

Clark. On voit, dans le cimetière de ce fort, un tombeau

dont l'inscription remonte à l'an i258. Backtiserai compte
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aujourd'hui onze cents caraites ^ ils sont presque tous agri-

culteurs, marchands de grains, voituriers ou artisans.

Dans une pétition qu'ils adressèrent à l'impératrice Ca-

therine , ils disaient que leurs ancêtres n'avaient pris au-

cune part à la passion de Jésus-Christ, et que leur sépa-

ration d'avec le reste des juifs datait de la captivité de

Bahylone. Il existe à Troki, en Lithuanie, une colonie de

caraïtes, qui prétend s'y être établie au quatorzième siècle :

ils sont au nombre de cent soixante-, et, chose remar-

quable , ils parlent la langue tartare inconnue aux juifs

d'origine germanique qui peuplent la Pologne : ils parlent

également russe et polonais, et, comme leurs frères de la

Crimée, ils portent le costume du pays qu'ils habitent. Les

caraïtes ont des mœurs simples et douces, et professent

une fidélité inaltérable à la foi de leurs ancêtres. Un au-

teur chrétien assure que durant quatre cents ans, aucune

peine criminelle n'a été prononcée contre eux. Un mis-

sionnaire, passant à Troki, s'y arrêta pour sonder leurs dis-

positions au christianisme. Il les trouva excellentes , et se

loua beaucoup de leur candeur. Surpris de ses raisonne-

mens , ils les laissaient sans réponse , et paraissaient n'avoir

aucune idée des sophismes employés par les rabbins dans

leurs controverses sur la foi chrétienne. M. Wolf, un

des missionnaires du Levant , ayant appris qu'une colonie

de caraïtes vivait dans le désert de Hit, à trois jours de

marche de Bagdad , vint les visiter. Voici ce qu'il apprit

d'eux, relativement à l'origine de leur secte : Au tems de

la captivité de Bahylone
,
quelques juifs ^ fidèles à la loi de

Moïse, voyant que leurs frères en altéraient la pureté en

y mêlant les fausses doctrines de leurs maîtres, venaient

gémir sur les bords du fleuve au souvenir de Sion, Pour

mieux se pénétrer du texte des Ecritures , ils le lisaient

constamment ^ de là vint leur nom de caraïtes (sectaires).

Au retour de la captivité, ils s'isolèrent du reste des Israé-
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lites pour échapper à leurs outrages , et s'établirent dans

le désert, où M. Wolftrouva leurs descendans. Ces enfans

de la Bible (tel est en effet le nom qu'ils se donnent)

vivent en pasteurs comme les Arabes-, leurs voisins ren-

dent justice à la pureté de mœurs, à la propreté qui

les distinguent
,
qualités qu'ils sont loin de partager eux-

mêmes. Les caraïtes prétendent que leurs aïeux ont en-

voyé des colonies au Caire et à Ispahan. Dans cette dernière

ville, en effets on lit, sur le fronton d'une synagogue,

une inscription qui semble justifier cette conjecture.

Benjamin de Tudela trouva , dit-on , au treizième siècle

,

les juifs de cette secte établis dans le même désert : chez

eux, la langue vulgaire est l'arabe pur -, mais tous savent

et lisent l'hébreu. Ils fixent à cinq mille le nombre de leurs

frères et prétendent être la souche de la tribu qui porte

leur nom. Ils nomment leurs ministres les sages , et ne

connaissent pas de rabbins.

Dans ses voyages en Orient, M. Wolf rencontra plu-

sieurs fractions du peuple d'Israël, vivant dans des condi-

tions sociales et religieuses très-diverses. Les juifs de Géor-

gie sont des serfs attachés à la glèbe. Dans Tlemen ils

mènent la vie des Arabes. Dans le Kurdistan , où ils parlent

l'ancien chaldéen , ils font le métier de brocanteurs , et dé-

daignent l'agriculture. En Perse, ils gémissent sous une

telle oppression qu'ils lui préfèrent le joug des Turcs. A
Chiraz, ils connaissent l'Ancien Testament, mais leur foi

s'appuie sur le Talmud dont ils ne possèdent pas le texte.

Dans le Caucase, ceux qui vivent parmi les Ossitiniens

n'ont aucune idée de la Bible ni du Talmud; ils passent

leur vie à cheval comme leurs voisins les Cosaques. Les

juifs de la Mésopotamie sont remarquables par leur phy-

sique imposant, qualité que possèdent, mais à un moindre

degré , les autres juifs qui vivent comme eux dans l'état de

barbarie. Il existe dans cette province un scheick arabe
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qu'on désigne sous le nom de patriarche Job. Sa fortune

consiste en troupeaux , en chameaux , en gros bétail^ il est

renommé pour son hospitalité et sa justice , et prétend des-

cendre du prophète si célèbre dans la Bible.

Au nombre des sectes dissidentes qui existent parmi les

juifs d'Orient , on compte celles des Zoharites et des Chasi-

dimes. La première , fondée dans le dix-septième siècle , a

des doctrines mystérieuses, et paraît croire à une Trinité
5

ces doctrines sont puisées dans le Zohar , livre écrit par

des rabbins dans le premier siècle de lère chrétienne. La

seconde , dont la croyance repose également sur le ZoJiar,

a été fondée il y a soixante-dix ans, et elle étend de nom-

breuses ramifications dans la Pologne russe. Les Chasi-

dimes sont en général très-fanatiques^ c'est-à-dire qu'il

existe parmi eux quelques fripons et beaucoup de dupes.

Leurs rabbins ont des pouvoirs plus étendus que le chef

de l'Eglise romaine j car, outre les clefs du ciel el de l'en-

fer, ils possèdent le don des miracles.

On rencontre des juifs sur toute la surface de la terre.

Ils ont abordé en Chine, où l'on a tant de répugnance pour

les étrangers, et fondé des empires en Abyssinie (i), en

Ethiopie et sur d'autres points de la côte orientale d'A-

frique. On les retrouve encore sur la côte de Malabar et

en Barbarie. Il importe de remarquer que ces colonies

israélites remontent jusqu'aux premiers successeurs de Da-

vid, et eurent pour principe l'alliance de la reine de Saba

avec Salomon. C'est en effet un fds de cette reine , du nom

deSalomon, qui, le premier, s'établit en Ethiopie.

En examinant, sous un pointde vue purement politique,

(1) "Note du Tr. Bruce , dans son Foyaf^e en Abyssinie ,
prouve que les

Abyssiniens vinrent de Palestine (jiiclques années après le règne de Saiil

,

et qu'ils y porlèrent les usages et les coutumes juives, qui subsistaient en-

core, pendant son séjourdans ce pays, en 1769, 1770 et 1771. A celle e'poquc

les noms hébreux de leurs souverains atteslaicnt leur origine îsraélilc.
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les inconvéniens qui résultent de la religion juive pour

riiarmonie sociale dans les divers états de l'Europe, nous

ne voyons que deux partis à prendre : les bannir de cette

partie du globe (chose qu'aucun bomme d'état raisonnable

n'oserait tenter) , ou s'attacber à les éclairer et à les rallier

au corps politique, en d'autres termes à identifier leurs

senlimens et leurs intérêts à ceux des sujets de la chré-

tienté-, mais le choix des moyens à adopter pour amélio-

rer leur condition présente, et remédier à la perturbation

qu'occasionne leur isolement dans la constitution actuelle

des étals, est hérissé de difficultés. Cependant il est

clair que cet isolement provient de leur crovance reli-

gieuse. Dès-lors, une sage politique exigerait peut-être que,

sans adopter le compeUe intrare
,
qui les a bannis de cer-

tains pays catholiques , au grand détriment de l'industrie

,

des lumières et de la fortune publique, on travaillât cons-

tamment, et par la voie de la persuasion , à faire pénétrer

au milieu d'eux les lumières de l'Evangile. C'est principa-

lement dans l'intérêt du continent que nous parlons, car

la Grande-Bretagne et l'Irlande ne comptent que dix ou

douze mille juifs, étrangers pour la plupart. A Dieu ne

plaise cependant que nous jugions nécessaire l'intervention

directe des gouvernemens dans cette œuvre de charité!

elle effaroucherait, révolterait même les populations israé-

lites. L'administration ne saurait, au contraire, agir avec

trop de prudence et de réserve. Ainsi, nous condamnons

aussi sévèrement l'exposition publique des erreurs du ju-

daïsme, que l'on force les juifs de Piome d'entendre tous

les dimanches, que les auto-da-fe espagnols. Ce n'est pas

d'ailleurs au catholicisme que nous donnons des conseils.

INous n'ignorons pas que les sectateurs de Moïse montrent

plus de répugnance pour l'Eglise romaine que pour la foi

prolestante. Le lecteur en concevra aisément la raison.

Quoi qu'il en soit, le rôle des gouvernemens doit se borner
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à encourager et à protéger les travaux des sociétés ou des

missions destinées à la propagation de TÉvangile parmi les

juifs.

En 1728, le pieux Callemberg fonda à Halle en Saxe,

ville célèbre par son université, une mission prolestante,

dirigée vers ce but. Soutenue par des souscriptions volon-

taires, cette institution périt, faute de fonds, vers le com-

mencement de la révolution française. On lui doit, entr'au-

tres publications, le Recueil, fort intéressant, des Voyages

faits en Europe, en Asie et en Egypte, par le docteur

Schultze , missionnaire non moins recommandable par ses

vertus évangéliques que par sa connaissance des langues

asiatiques anciennes et modernes : elle répandit aussi des

traductions en hébreu de quelques portions du Nouveau-

Testament. On en a récemment trouvé plusieurs exem-

plaires chez des juifs de Pologne et d'Alep ; on a découvert

aussi, chez un juif de Bombay, un exemplaire de l'Evan-

gile de saint Luc, traduit et publié par la même société,

en 1738. Cet israélite, fidèle ta la foi de ses aïeux , ne vou-

lut point le vendre^ il consentit seulement à l'échanger

contre une Bible.

La seconde société du même genre a été fondée à Lon-

dres, en 1809, sous le nom de Société pour la propagation

de VÈi^angile chez les juifs-, ses fondateurs paraissent

avoir ignoré l'existence de l'institution Callemberg. Ses

revenus proviennent de souscriptions volontaires : ils s'éle-

vaient l'année dernière de i4 à i5,ooo liv. sterl. (35o à

876,000 fr.). Elle a publié en hébreu le Nouveau-Testa-

ment, et a envoyé à l'étranger, et notamment en Pologne,

plusieurs missionnaires. D'autres sociétés , affiliées à celle-

ci, ou indépendantes, se sont organisées depuis dans la

Grande-Bretagne et l'Irlande.

Ce salutaire exemple vient d'élre suivi sur le continent,

l^a société de Berlin est foj lement protégée par le roi de
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Prusse ; un de ses aides-de-camp la préside , et elle compte,

parmi les membres de son comité , les personnages les plus

distingués de l'Eglise et de l'Etat : la Pologne prussienne

est le théâtre de ses travaux; elle a, comme celle de Lon-

dres, ses sociétés correspondantes. Ses succès, dès le début

,

ont dépassé ses espérances : nous n'en citerons que deux

exemples. Cent juifs ont reçu le baptême à Berlin, en 1825
\

nous pouvons assurer, d'après des témoignages non sus-

pects, que presque toutes ces conversions étaient désinté-

ressées et fondées sur une foi véritable. Deux jeunes rab-

bins de Berditchef , dans la Pologne russe, après le départ

d'un missionnaire qui avait désespéré de leur conversion,

abandonnèrent leurs foyers, leurs familles, leurs amis, et

firent trois cents lieues à pieds jusqu'à Berlin, dont ils

ignoraient la route, pour y chercher le baptême.

Une société pour la conversion des juifs s'est aussi éta-

blie à Dresde : une autre a été fondée à Saint-Pétersbourg
;

outre son principal objet, elle a pour but la protection des

converlis. C'est aussi en Pologne que les missionnaires

qu'elle emploie exercent principalement leur saint minis-

tère. Une remarque qui n'est pas sans intérêt , c'est qu'ils

rencontrent chez les enfans d'Israël, avec plus d'instruction,

moins de tendance à répondre à leurs exhortations par des

arguties, que n'en rencontraient , dans le dernier siècle,

ceux de l'institution de Callemberg. Ils les trouvent moins

raisonneurs , mais plus accessibles aux émotions religieuses.

Les missionnaires de Pologne ont aperçu souvent dans

les mains des juifs, qui les tenaient de leurs co-religion-

naires, des exemplaires de l'Evangile qu'ils avaient eux-

mêmes distribués. M. Wolf , dont nous avons déjà men-

tionné les travaux, reconnut dans les mains de juifs, à

Ispahan et à Cachan , des Nouveaux -Teslamens qu'il

avait fait circuler à Jérusalem et à Alep, et auxquels il

avait fait une marque pour les distinguer. A Bouckara et
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dans rAfganistaii , il en vit quelques-uns qu'il avait donnés

àispahan. Des juifs de Mosul, près de l'ancienne Ninive,

lui montrèrent un manuscrit du Nouveau-Testament, tra-

duit en arabe et transcrit en caractères hébreux
,
par un

rabbin qui leur en avait recommandé la lecture dans une

note écrite en tête de ce manuscrit. Ce missionnaire trouva

aussi dans la bibliothèque des juifs espagnols, à Jérusalem,

une traduction syriaque de l'Evangile , écrite également en

caractères hébreux.

Les travaux de M. Wolf nous révèlent l'exislence de

certaines tribus dont le berceau remonte au tems de Moïse.

La race des enfans de Rechab n'avait point échappé aux

recherches de Benjamin de Tudela. Dans le treizième

siècle, il affirma les avoir découverts dans le voisinage de

la Mecque ^ mais cette assertion , enfouie dans un de ces

ouvrages qui ne sont consultés que par les érudits de pro-

fession
,
pouvait ne paraître qu'une vague conjecture.

M. Wolf confirme pleinement ce témoignage. Se trouvant

un jour auprès de quelques juifs d'Arabie qu'il avait ren-

contrés dans le désert, il leur demanda s'il n'y aurait pas

de Rechabites parmi eux. «En voilà un ! » lui dit-on, en lui

montrant un homme d'une tournure martiale, d'une phy-

sionomie expressive , habillé en Arabe , et qui se tenait à

la tête de son cheval. Il accepta une Bible arabe avec le

texte hébreu en regard, en lut quelques passages, et ré-

pondit d'une voix tonnante aux questions du missioiniaire.

Lorsque ce dernier lui'dcmanda enfin qui il était, il lut le

35'' chapitre de Jérémie, après quoi, il s'écria : Je suis un

fils de Rechah. Il invita le missionnaire à visiter sa tribu

et à y porter le plus de Bibles qu'il pourrait ; après quoi

il monta à cheval , et disparut dans la plaine.

M. Wolf se mit en route dans la direction qu'avait prise

\c fils de Rechah y et rencontra sa tribu répartie dans trois

oasis , non loin de la IMcccpie. Les Rechabites sont au
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nombre de soixante mille -, ils vivent sous des tentes
,

comme leurs ancêtres, et dédaignent la culture des champs.

Ils sont circoncis, professent le judaïsme pur , et possè-

dent le Pentaleuque, les livres de Samuel, le livre des

Rois , Isaie, Jérémie et les prophètes du second ordre. Ils

disent avoir toujours vécu dans le désert qu'ils occupent,

excepté à l'époque où ils parurent à Jérusalem pour les

motifs expliqués par Jérémie. Ils parlent arabe , et savent

tous l'hébreu. Ils défendirent, les armes à la main, contre

Mahomet, la loi du Sinai, et furent vaincus, mais non

domptés. Si Ton en croit leurs traditions , Mahomet a été

empoisonné par une fille de leur tribu. Ils sont excellens

cavaliers. A l'approche d'une caravane de la Mecque, ils

lancent à sa rencontre un des leurs, qui vient exiger le

tribut accoutumé -, si elle refuse , il part comme un trait

,

et, bientôt après, une nuée de cavalerie vient fondre comme

la foudre sur la caravane. Quelques juifs fanatiques es-

pèrent trouver dans les Rechabites de puissans auxiliaires,

à l'époque du retour d'Israël dans la Palestine.

M. Wolf visita ensuite les Samaritains. Ils résident , au

nombre de cinquante familles , vers les ruines de Sichem
,

aux pieds du mont Gerizim ^ ils passent pour être hon-

nêtes, francs et hospitaliers-, ils pensent que le Messie qu'ils

attendent se manifestera à l'adoration des hommes sur le

mont Gerizim, et non sur celui de Sion. Le seul texte

sacré qu'ils reconnaissent est le Pentateuque. Ou les a

accusés d'adorer la colombe de l'arche de Noé 5
mais ils

s'en défendent vivement : elle n'est à leurs yeux qu'un

symbole, un emblème d'espérance.

Dans le cours de ses voyages , M. Wolf a appris qu'il

existait auprès de Bassora unefamille ou tribu qui prétend

descendre d'Abraham, et qui conserve le nom de Fépouse

de ce père des patriarches -, on l'appelle Béni Ketowah.

Après le phénomène que nous offrent les juifs, conser-
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vant, malgré leur dispersion , leur existence nationale et

religieuse , il en est un autre non moins remarquable , c'est

la disparition apparente, pendant deux mille cinq cents

ans, des dix tribus qui, aux termes des prophéties, doivent

renaître, et se réunir à celle de Juda
,
pour compléter

l'éclatante résurrection du peuple d'Israël. Jusqu'ici, une

inquiète curiosité avait multiplié ses recherches pour dé-

couvrir les lieux où languissent, ensevelis dans l'oubli, ces

fils aînés de l'exil ^ mais elle n'en avait recueilli que des

conjectures. S'il nous est permis d'émettre celles que nous

avons conçues , nous signalerons les Afghans comme les

descendans de ces dix tribus. Le célèbre Foster , à qui nous

devons une relation très-curieuse de son retour de l'Inde

par terre, fut frappé du caractère juif empreint sur leur

physionomie. Sir William Jones, qui visita après lui cette

nation, conjectura également qu'elle descendait des dix

tribus , et il fonda son hypothèse sur la circonstance que

ses voisins lui attribuent cette origine, et qu'elle partage

entièrement l'opinion de ses voisins à cet égard. Telle est,

en effet, la défaveur qui s'attache au nom juif, surtout

chez les peuples barbares
,
qu'on ne peut supposer à aucun

d'eux la prétention de s'en prévaloir, s'il n'était réellement

d'origine Israélite. M. Monstuart Elphinstone , auteur

d'une relation curieuse de sa mission au Caboul, ne par-

tage pas cette opinion, par la raison qu'il ne trouve aucun

rapport entre le langage des Afghans (le pushtou) et l'hé-

breu-, mais, d'un autre côté, les missionnaires de Seram-

pore qui, plus récemment, ont fait un long séjour dans

l'Afghanistan, et qui ont étudié mûrement l'idiome du

pays, affirment n'avoir trouvé dans aucune langue orien-

tale autant de racines hébreuses que dans le pushtou.

Tous s'accordent à reconnaître chez les Afghans les quali-

tés nécessaires aux grandes entreprises : ils sont si robustes

et si braves que, sous le nom de Patans , ils ont été long-
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tems considérés comme les meilleurs soldats des Indes

Orientales. Les Rohillas , dont nous avons éprouvé le cou-

rage sur le champ de bataille, font partie de cette nation.

Ils jouissent d'une extrême indépendance , se livrent cons-

tamment aux exercices guerriers, et sont peul-ètre, de tous

les peuples musulmans, les moins intolérans. On a observé

qu'à l'exception de celle de leurs tribus qui touche à

l'Inde , et qui a dû subir la contagion de ses mœurs disso-

lues, les Afghans sont les moins vicieux des peuples de

l'Asie. S'ils représentent en effet les dix tribus qui doivent

être proclamées les reines de l'orient , ce titre n'est pas

trop relevé pour une nation qui s'est montrée déjà le plus

ferme soutien des empires de la Perse et de THindostan (i).

(Quartej'ly Review.
)

^ag^^.-^^^tafi^titjuc.

SEJOUR A SMYRNE (:

C'est avec raison que certains voyageurs ont nommé
l'Asie-Mineure le jardin de l'univers j la beauté et la variété

(i) Ou trouvera aus>l des de'taiU fort curieux dans ua article intitule' le.s

Juifs des JEtats-Unis , inséré dans notre i5e numéro.

(2) Note du Tr. Nous ignorons si rexpédition que le gouvernement
français va envoyer en Grèce est tout-à-fait désintéressée, ou si, sous son

caractère chevaleresque, elle cache des arrière-pensées et quelque combi-
naison politique. Dans cette dernière hypothèse , la France serait assuré-

ment fort mal indemaisée des frais qu'elle va faire, par la cession de quel-

que crête de rocher dans l'Archipel , dont probableiueut il faudrait nourrir

en partie les malheureux habitans. Mais, au milieu des grands cvénemens
qui se préparent dans le Levant, il ne nous serait pas impossible de suivre

xjx. 6
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des sites, la douceur couslanle du climat, la richesse el la

lerUlité du sol, conlribuent à faire de ce pays un paradis

terrestre auquel il ne manque d'autres trésors que ceux de

la civilisation. Smyrne, sa capitale, doit aux avantages de

sa position le rang qu'elle occupe parmi les places com-

merciales les plus importantes du monde. L'étendue et la

sûreté de sa rade , la facilité de ses communications avec .

les parties les plus éloignées de l'intérieur , en ont fait l'en-

trepôt général des produits du Levant, ainsi que des mar-

chandises européennes et des denrées coloniales importées

en échange. Ses relations commerciales avec l'Angleterre

sont dix fois plus considérables que celles qu'elle entretient

avec les autres ports de la Turquie. Elle renferme près de

une politique à la fois utile et magnanime. Pourquoi ne nous entendrions-

nous pas avec les populations grecques de Smyrne, et en gcne'ral de toutes les

côtes de l'Asie-^Tincure sur la Me'dlterranee ? Ces populations sont dans une

disproportion trop forte avec les Musulmans qui les entourent, pour pouvoir

s'émanciper, sans un appui du dehors. Dans tous les siècles les efforts qu'elles

ont tente's ,
pour rester indépendantes, ont presque toujours été infructueux.

Ce fut dans rionle qu'éclata le mouvement contre les Perses; mais, tandis

que la liberté triomphait dans la Grèce occidentale , elle était vaincue dans

la Grèce asiatique. La France pourrait donc facilement s'entendre avec les

chefs des populations chrétiennes del'Asie-^Mineure el leur offrir de se placer

80JS son protectorat qui leur serait indispensable, au moins pour long-tems. De

cette manière nous fonderions un empire d'Asie, beaucoup plus rapproché
,

et qui offrirait de* avantages moins contestables que l'empire des Anglais

dans l'Inde. Le territoire des anciennes républiques del'lonie, la monarchie

de Priam , de Crésus, des Attales , une partie de celle de jMilhridates , s'y

trouveraient incorporés. Ce serait une magnifique compensation pour U
perte de l'Egypte. Que de richesses dans ces belles plaines couvertes de co-

tonniers , et où la culture d'autres produits des tropiques s'acclimaterait

sans peine! En même tems que de trésors pour la science! que de villes

superbes , décorées de toutes les splendeurs de l'art antique , dont on

retrouverait les débris dans ces grasses campagnes ! il est douteux qu'aucune

partie du Nouveau-Monde offre les mêmes avantages que cette portion du

monde ancien, la plus belle, la plus riche, la plus féconde de toute l'Asie.

Mais si un peuple européen ne vient pas à son aide, elle roslera bien long-

tems encore dans des mains barbares , et la nature continuera à s'y parer de

pompes el d'une magnificence stériles
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9.00,000 habilans y compris les Francs : on nomme ainsi

tout ce qui poite le costume européen. Smyrne a été long-

tems régie par un mousselim , gouverneur civil nommé
pour un an , et par un conseil municipal composé de huit

ajans ou magistrats, présidé par un mollah ou juge, et

appelé le jnéhkémé.l^c mousselim ne pouvait faire tran-

cher la tête à un sujet du sultan , sans un ai rét de ce tri-

bunal. Ce droit affreux de vie et de mort, si funeste surtout

dans des mains barbares , est attaché à la possession des m-

signes du pachalik , les queues de cheval , et son étendue

varie suivant le nombre de ces marques distinctives. Ainsi

un pacha à trois queues peut arbitrairement faire périr

trois hommes par jour. Smvrne était donc la seule place

importante de la Turquie, qui fût soumise à une appa-

rence d'ordre légal , et elle devait cet avantage à la maison

des Kara-Osman-Ouglou , dont la puissance féodale fut

long-tems respectée de la Porte. Lorsque cette famille s'é-

teignit, en 1818, le système d'administration qu'elle avait

maintenu, durant plusieurs siècles , fut anéanti 5 et la Porte

imposa à la province de Smyrne la domination d'un pacha

à trois queues.

Les mœurs industrielles et commerciales des Turcs de

Smyrne, etleurs rapports habituels avecles Européens, leur

ont donné des manières plus polies et une cordialité plus

franche que celles des autres habitans de l'empire. Si de

graves désordres ont éclaté à Smyrne , on doit les attribiiei-

à l'indiscipline des recrues qui arrivaient de l'intérieur, ou

à la férocité des Candiotes qui échappaient à la surveillance

mousselim. Les Grecs, les Juifs, les Arméniens, étaient les

du seules victimes de ces émeutes, qui ne portaient aucune

atteinte aux personnes et aux propriétés des Francs.

Cependant, à une époque assez rapprochée, en 1^9^ ,

cette ville devint le théâtre d'une catastrophe bien funeste

aux Européens. En voici les principales circonstances :
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Des danseurs tic cordes donnaient une représen talion

dans un cirque clos de palissades , et à l'enlrée duquel

était posté, pour le maintien de Tordre, un piquet de ja-

nissaires de la garde d'honneur des consids étrangers. Quel-

ques matelots francs de Téquipage d'un brick ionien, ap-

partenant à la république de \ enise, voulaient entrer sans

payer ^ ils furent brutalement repoussés par les janissaires.

Irrités de cet affront, ils courent à leur vaisseau , s'arment

de pistolets et de carabines, volent au cirque, font une

décharge générale sur les gardes. Après en avoir tué un et

blessé les autres, ils se réfugient dans l'hôtel du consul

vénitien. L'explosion suspend le spectacle-, dès qu'on en

connaît la cause, une confusion épouvantable règne dans

l'assemblée composée de Turcs et d'Européens. Ceux-ci,

craignant que les premiers, pour venger leurs compatrio-

tes , ne fassent usage des armes qu'ils portent constamment

sur eux, s'élancent de leurs bancs, se précipitent , se heur-

tent à la porte, et escaladent la cloison. Ce tableau gro-

tesque désarme un instant les Turcs, et déride leur gra-

vité. Mais, le lendemain, la populace furieuse se porte en

masse au méhkémé, et demande que le consul vénitien

soit sommé de livrer les coupables au supplice terrible qui

doit venger l'assassinat d'un Musulman. Le consul véni-

tien, craignant de compromettre les privilèges de ses com-

patriotes par sa condescendance , effrayé sans doute aussi

par les menaces des Ioniens réfugiés dans son hôtel , cher-

che à gagner du temset propose d'en référer à la Sublime-

Porte -,
mais le peuple, exaspéré de cette hésitation, me-

nace d'exterminer tous les Européens et d'anéantir leurs,

propriétés , si à l'instant même on ne lui donne satisfac-

tion. Les consuls des autres nations supplient vainement

leur collègue de céder aux ordres d'une population juste-

ment irritée. Cependant aucun moyen de résistance n'est

organisé de la part des Francs^ aucun vaisseau de guerre
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européen n'est dans le poi l. Les Franes, voyant que les re-

montrances des consuls ne les sauveront pas du danger qui

les menace, désertent en foule leurs habitations. Dans la

nuit, les vaisseaux marchands de la rade se couvrent de

réfugiés chargés de tous les effets qu'ils ont pu dérober au

pillage. Le quatrième jour, h six heures du matin, des

milliers de Turcs envahissent en armes le quartier des

Francs *, ils commencent par mettre le feu à riiolel que le

consul vénitien avait quitté la nuit précédente , et bientôt

un effroyable incendie se propage dans tout le quartier.

Il dura trois jours, et consuma presque toutes les maisons

des Européens. A la lueur de l'embrasement , une foule de

matelots ioniens et slavons, que la curiosité attirait sur le

port, engagèrent une escarmouche avec les Turcs ^ ces

derniers, surpris dans Tenivrement de leur vengeance,

furent forcés de battre en retraite, laissant plusieurs blessés

aux mains de Tennemi, qui les précipita dans les flammes.

Les Francs ne tardèrent pas à se montrer sur le port -, ceux

qui possédaient des maisons de campagne y donnèrent asile

à d'autres réfugiés, et au bout de quekjues semaines la

tranquillité fut complètement rétablie. Depuis cette épo-

que, le gouvernement britannique a toujours tenu, dans

la rade de Smvrne, un vaisseau de guerre. L'utilité de cette

mesure s'est fait sentir en 1B06, lors de la guerre entre

l'Angleterre et la Turquie, et surtout durant les troubles

occasionés , en i8s4i , par l'insurrection grecque. Dans

cette dernière circonstance, le fanatisme musulman aurait

aisément confondu les Grecs et les Francs, si une force

navale imposante ne leur eût fait pressentir les funestes

conséquences de cette méprise.

11 est juste de reconnaître que, dans l'émeute de 1797,

les Turcs les plus distingués par leur rang et leur loyauté

condamnèrent hautement les excès de la populace, s'y op-
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posèrent de tous leurs efforts^ et, diius l'impossibililé de

les empêcher, informèrent les Francs du danger qu'ils

couraient, et leur offrirent un asile. A la tète de ceux

qui veillèrent avec le plus d'empressement à leur salut,

était le célèbre Kialib-Ouglou qui, dans la suite, mé-

rita si bien la popularité dont il a joui chez les Francs. Il

était alors fort jeune, et ses rapports habituels avec les

négocians européens, dont il connaissait parfaitement les

usages , avaient dépouillé son caractère de toute la rudesse

ottomane. D'ordinaire les Turcs ne communiquent pas

avec d'autres femmes que celles qu'ils retiennent captives

dans la solitude de leurs harems^ mais il n'en était pas

ainsi de Kiatib-Ouglou : il se plaisait dans la libre commu-

nication des deux sexes, au sein des sociétés européennes. Il

fréquentait les bals, les concerts des consuls et des prin-

cipaux négocians , leur rendait à son tour des fêtes ma-

gnifiques dont il faisait les honneurs avec un heureux mé-

lange d'élégance européenne et de dignité musulmane, et

se montrait très-sensible aux charmes des femmes franques

ou grecques.

En 1807 , ses richesses et son influence le placèrent au

rang des candidats aux fonctions de moussélim^ la Porte,

connaissant sa fortune, lui vendit cette dignité pour trois

ans, moyennant un prix payé d'avance. Tous les habitans

européens, charmés de la douceur et de la justice de son

administration, se persuadaient que le divan le laisserait en

place jusqu'à l'expiration de ce terme ^ mais on sait que Sa

Hautesse ne consulte rien moins que le bien-être de ses

sujets. Kiatib-Ouglou gouvernait Smyrne depuis deux ans,

lorsqu'un firman lui annonça sa destitution. En vain il ré-

clama l'exécution du marché consenti avec la Sublime-Porte,

ou le remboursement du prix qu'il avait payé d'avance pour

sa troisième année d'exercice. On répondit qu'il n'avait de
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recours à exercerque sur lasuccession du visir quiavaitreçu

celle somme, mais qu'il devait avant tout se conformer aux

ordres du divan. Tous les Musulmans de Smyrne et des

environs signèrent une pétition
,
pour supplier lesultan de

maintenir Kiatib-Ouglou dans ses fonctions -, mais, ni cette

pétition, ni la puissante protection de Kara-Osman-Ouglou,

ne désarmèrent Tinflexible sévérité du grand-seigneur.

Révoltés de cette obstination , les janissaires de Smyrne se

soulevèrent en masse en laveur du moussélim. On n'a-

vait poiat prévu au sérail le tour que prendrait cette af-

(aire : dans l'impuissance d'écraser Tinsurrection des janis-

saires
,
par la force des armes

,
pendant la guerre désastreuse

que la Turquie soutenait alors contre les Russes, et qui

absorbait toutes les ressources militaires, le sultan crut de-

voir céder à Torage, et ajourner l'explosion de son ressen-

timent. Déguisant les motifs de la concession que lui

arrachait la gravité des circonstances , il confirma Riatib-

Ouglou dans ses fonctions
,
par un hati-scheriff ou lettre

autographe , le témoignage le plus précieux de la faveur du

souverain. C'était dans les premiers jours du règne de

Mahmoud : on ne connaissait pas encore son caractère de

fer et sa profonde dissimulation. Pouvait-on deviner un

piège sous les caractères sacrés du hati-schériff ? Les an-

nées suivantes , Kiatib-Ouglou fut maintenu dans*ses fonc-

tions. Jaloux de témoigner sa reconnaissance au sultan,

sans s'écarter de ses devoirs, il croyait s'être assuré pour

toujours des bonnes grâces de sonmaîtie, lorsqu'en 1817

une flotte turque, composée de huit vaisseaux de ligne,

de plusieurs frégates, bricks et transports, commandée par

le capitan-paclia , arrive soudain à Smyrne. Le capitan-

pacha était un homme d'extraction obscure, ancien pro-

tégé de Kiatib-Ouglou , dont la protection avait contribué

k l'élever au commandement suprême des flottes otto-

manes. Depuis son élévation, il lui avait témoigné tant de
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reconnaissance, que ce dernier, loin de s'alarmer de son

arrivée, s'en félicita, et se rendit à bord pour le compli-

menter. Le capilan-pacha le reçut à merveille, et l'invita

à venir le lendemain assister à son débarquement. On sait

que l'un des privilèges du capitan-pacha est de représenter

le grand-seigneur dans tous les ports de l'empire où il

aborde, et d'y exercer un pouvoir absolu, pendant son

séjour. On sait aussi que les Turcs sont habituellement

aussi prodigues de témoignages de gratitude
,
que perfides

envers leurs bienlaileurs lorsque leur intérêt l'exige, ou

que le souverain l'ordonne. A peine arrivé à Smyrne, le

capitan-pacha fait débarquer, dans la nuit, six mille hom-

mes qtii occupent la forteresse et les postes les plus impor-

tans de la ville. Riati4D-Ouglou, ne soupçonnant aucune

perfidie , reparaît le lendemain sur le vaisseau amiral
^

mais à l'instant il est enlevé et transporté, dans une cha-

loupe, sur une frégate stationnée à quelque distance de

la flotte. On le charge de fers et on l'entraîne dans l'entre-

pont. Tandis qu'il y gémit sur la catastrophe qui le me-

nace , son digne ami, le capitan-pacha, convoque les

autorités municipales et les consuls étrangers, leur fait

connaître l'arrêt de mort prononcé par le sultan contre le

moussélim , et leur annonce qu'à l'avenir Smyrne sera

gouvernée par un pacha à trois queues.

Kialib-Ouglou , dont les fonctions et les mœurs élégantes

et sociales avaient beaucoup multiplié les rapports avec les

Francs, en élait fort aimé. Aussi la nouvelle de son enlè-

vement répandit-clle la consternation dans le quartier.

M.Werry, consul d'Angleterre, etjVI. Wilkinson, consulde

Suède, ses meilleurs amis, vinrent supplier lecapitan-pacha,

au nom de tous les Européens , do suspendre l'exécution de

la sentence : « Je suis aussi afilig»' que vous de ce qui ar-

rive, leur réj)ondit le grand-amiral; mais Sa llaulessea

pri»nonc('' l'arrêt (\c nioit du moussé-lim , le juui- où clic a



SÉJOUR A SMYRNE. 8g

appris sa désobéissance à sa volonté suprême. Elle est

inexorable , et je réponds sur ma tête de l'exécution de ses

ordres. ^) Le malheureux Kiatib-Ouglou fat donc aban-

donné à son sort. La frc^gate le jeta sur la côte déserte de

Mytilène, où il fut décapité. Sa tête, envoyée à Constan-

tinople , fut suspendue aux portes du sérail, avec cette

inscription : a Esclave rebelle. » Toutes ses propriétés

furent confisquées, son harem dispersé^ et ses deux frères

perdirent leurs places et furent bannis de la ville.

L'anecdote suivante achèvera de prouver quelle con-

fiance méritent ces hati - schériffs si vénérés des Musul-

mans, et quel parti Mahmoud sait en tirer dans l'intérêt

de son ressentiment.

Lors de l'insurrection qui, en 1808, précipita du trône

Mustapha IV, pour y placer Mahmoud II son frère, Ré-

miz, capitan-pacha , avait été chargé de comprimer la ré-

volte des janissaires. Devenu suspect à la faction victo-

rieuse, il s'éloigna de la capitale, et fut envoyé au camp

du grand-visir, à Schumla , colonne ou écueil ordinaire des

alcides moscovites, et qu'ils n'ont jamais su franchir. Après

avoir signalé sa bravoure dans plusieurs combats contre les

Russes, il tomba dans leurs mains et fut conduit à Saint-

Pétersbourg. A la paix , il ne voulut point retourner h

Constantinople sans un sauf conduit, et il pria ses amis de

prendre à cet égard les ordres du sultan. Sa Hautesse lui

répondit directement
,
par un hati-schérifif, qui l'élevait

à la dignité de grand-visir , et l'invita h se rendre sans dé-

fiance dans la capitale. Rémiz, transporté de reconnais-

sance, obéit à l'instant. Mais ce hati-schériff n'était qu'un

piège. Tandis qu'on l'expédiait à Saint-Pétersbourg, les

hospodars de Moldavie et de Valachie en avaient reçu un

tout différent, sur la réception qu'on devait lui faire, et

Sa Hautesse avait mis à leur disposition une compagnie de

janissaires chargés d'exécuter leurs ordres. Le prince Cal-
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limachi, qui lut depuis Tune des innombrables viclimes

immolées par les Turcs , au début de l'insurrection grec-

que, était, à cette époque, bospodar de Moldavie. Son

humanité répugnait au rôle qu'on lui avait imposé, et il

se déchargea de l'exécution des ordres du sultan sur son

collègue de Yalachie, dont il connaissait la docilité.

Rémiz-Pacha , ayant reçu à Jassi l'accueil dû à son rang,

continua sa route pour Bucharest. Une nombreuse escorte,

dans laquelle figuraient les troupes dont nous avons parlé
,

vint à sa rencontre à quelques milles de la ville, précédée

d'une calèche découverte, dont l'hospodar lui faisait les

honneurs. Le cortège ainsi composé se met en marche v

mais, à quelque distance, les Turcs cernent la voilure, la

couchent enjoué, et aussitôt le malheureux visir , le maître

des cérémonies de l'hospodar, placé à ses côtés, les cochers,

les chevaux, expirèrent sous une grêle de balles. Je laisse

à penser la confusion qui suivit cette horrible scène, qui

caractérise à la fois la perfidi;' et la férocité du gouverne-

ment turc. J'étais à cheval, au milieu de la foule de spec-

tateurs de tout rang et de toute condition
,
que la curiosité

avait attirés hors de la ville pour assister à Tentrée solen-

nelle du grand-visir, et je causais avec une jeune Grecque,

fiancée au maître des cérémonies dont je viens de parler.

L'explosion, les cris des mourans, ceux des spectateurs,

nous glacent d'effroi^ la jeune Grecque se précipite de son

landau , s'élance vers cette scène d'horreur en poussant

des cris déchirans : nous courons après elle, et nous l'en-

traînons évanouie dans sa voiture. Qu'on juge de son dé-

r>espoir, lorsqu'en arrivant à Bucharest elle apprit, en

recouvrant ses sens, la mort de celui qu'elle allait nommer

son époux ! Elle resta deux ans ensevelie dans la retraite

et toute entière à sa douleur. Celte jeune Fanariote (i),

(i) NoTK DU Tr. On donne le nom tic Fanariolc aux personnes ne'^s

dans le Fanar
,
quarlier de Constanllnuplc habite par les Grecs.
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d'une beauté remarquable , était la sœur de Micbel Suzzo

,

qui depuis fut nommé bospodar de Moldavie, et se joignit

à Alexandre Ipsilanty , lorsqu'il donna le signal de l'insur-

rection grecque. Rémiz-Pacba fut inbumé à Rutscbuck
,

sur le Danube , mais on n'envoya point sa tête à Constan-

tinople. Cette circonstance prouve que le sultan ne vou-

lait pas donner à une vengeance personnelle la couleur

d'un cbatiment politique.

On pourrait citer, sous le règne de Mahmoud , beaucoup

d'autres circonstances dans lesquelles le tyran s'est joué

de la solennité des bati-schériffs
,
pour convertir en une

confiance aveugle les justes soupçons de ceux qui avaient

pu Toffenser , et porter dans l'ombre des coups plus sûrs

aux victimes marquées par son implacable ressentiment.

L'bistoire de ces instrumens de perfidie occuperait plus

d'espace qu'on ne croit dans les annales de la barbarie ot-

tomane. On doit moins s'étonner de l'habitude prise par le

grand-seigneur de recourir à ce grossier artifice, que de

l'ineptie de ceux qui se jettent, tête baissée, dans un piège

si banal.

Une chose non moins curieuse , et qui paraîtra incroya-

ble à ceux qui n'en ont pas la preuve sous les yeux, c'est

que, sous le despotisme le plus absolu, et au sein des

excès les plus monstrueux du pouvoir arbitraire, il existe

dans les états du sultan , un modèle de république fédé-

rative. C'est à Smyrne que nous rencontrons ce phéno-

mène politique 5 c'est parmi les sujets européens qui ont

colonisé une partie de la ville qu ils occupent exclu-

sivement, et qui forment, dans son sein, une véritable

cité où flottent les pavillons de toutes les puissances ma-

ritimes de l'Europe. Les anciens traités, consentis entre les

puissances européennes et la Porte, ont affranchi du régime

turc et de la domination musulmane leurs personnes et

leurs propriétés mobilières et immobilières. En matière
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civile, commerciale ou criminelle, et même sur hi pour-

suite des magistrats ottomans, ils ne reconnaissent d'autres

juges que les consuls des diverses nations auxquelles ils

appartiennent. Leurs enfans, quoique nés sur le sol de la

Turquie, suivent la condition de leur père, et ne devien-

nent sujets de la Porte qu'en offrant volontairement le

paiement du karatz (la taxe personnelle). Cette popula-

tion se compose principalement d'Anglais, de Français,

de Hollandais et d'Italiens, dont les familles sont établies

à Smyrne depuis très-long-tems. Il y a plus d'un siècle que

le consulat hollandais est devenu héréditaire dans la maison

du comte de Hochepied. Chacune de ces colonies a établi

une factorerie présidée par le consul , et a ses notaires, ses

trésoriers, ses églises, ses ministres du culte , ses hôpitaux,

son cimetière. Malheureusement les moyens d'instruction

que possède la ville ne suffisent pas pour graver dans le

cœur des enfans cet amour de la mère patrie
,
qui doit ga-

rantir leur future indépendance. Aussi les Francs les y en-

voient-ils pour y faire leur éducation . Ils rentrent à Smyrne,

quand elle est achevée , et s'y livrent au commerce. Les

mariages contractés entre les membres de ces diverses co-

lonies ont si bien cimenté les liens de société et d'affec-r

tion qui les unissaient
,
que, si l'affluence de nouveaux ré-

sidons ne tendait incessamment à les renouveler, elles ne

formeraient qu'une même famille. Le français est la langue

universellement adoptée dans cette petite république , et

on le parle très-correctement (i). On y apprend aussi aux

enfans le grec moderne , le turc , l'italien eC l'anglais. Du

reste on y voit légner les mœurs, les usages et jusqu'à

(i) Note du Tr. Le SpecUi/eur Oriental
,
journal publié à Smyrne , est

rédigé en français. Il est écrit avec talent, mais sous l'influence inévitable

lie la puissance ottomane, et des intérêts commerciaux des résidens qui ne

paraissent pas encore j^ucris de leurs préjuj^és contre l'indépendance des

Hellènes.
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rarchilecture de l'Europe. En hiver on y donne , à Tins-

tar de Paris et de Londres, de grands dîners, des soi-

rées de musique ou de jeu , des bals , et on y joue la co-

médie de société j il y a un casino ou cercle littéraire

magnifique fondé par souscription , et où l'on trouve les

principaux journaux ou écrits périodiques de l'Europe.

Les Francs et les étrangers de distinction s'y réunissent

touâ les soirs pour causer, lire et faire la partie de whist

ou de billard. Pendant le carnaval, on y donne un grand

bal par semaine, aux frais des sociétaires qui ont le droit

d'y introduire des étrangers. Ces brillantes réunions se

composent de cinq à six cents personnes.

Au milieu de cet état de choses les Francs ont pris in-

sensiblement des mœurs républicaines , et leur amour pour

la liberté n'a fait que s'accroître de leur haine contre le

despotisme dont le tableau hideux fatigue leurs regards.

Telle est la cité hospitalière au sein de laquelle j'ai passé

les jours les plus heureux de ma vie. Je n'ai eu qu'à me

louer du caractère affectueux de ses-paisibles habitans. Je

dois cependant avouer qu'il est parmi eux un petit nombre

de personnes à qui un long exercice du pouvoir consu-

laire , et surtout la confiance absolue que leurs compa-

triotes sont forcés de leur accorder, ont donné une arro-

gance et un caractère impérieux peu conformes à la nature

de leurs attributions officielles, telles que la loi les a sage-

ment limitées. Mais si la tendance de quelques consuls à

excéder les bornes de leur pouvoir légitime n'a point été

réprimée comme elle devait l'être par ceux dont elle af-

fectait les intérêts , la faute en est à ces derniers.

Si les consuls, comme quelques-uns d'entre eux le pré-

tendent, possèdent toutes les attributions d'une magistra-

ture souveraine, qu'ils les exercent du moins conformément

aux lois de leur pays. Mais nos lois ne leur confèrent, en

réalité , d'autres pouvoirs que ceux d'arbitre en matière
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commerciale , entre les sujets du roi résidant à Tétranger.

Elles ne leur délèguent pas l'autorité du lord chancelier :

et cependant nos consuls, en Turquie, se l'attribuent en

matière de banqueroute et sur toutes les questions d'équité :

ils en aggravent même l'exercice par la rigueur de leurs

actes. Comme agens accrédités , ils étaient chargés , dans

l'origine , de faire respecter les privilèges accordés par les

traités aux sujets de leur gouvernement ^ mais on était loin

de s'attendre que l'omnipotence sur les Anglais résidans, si

formellement refusée aux magistrats ottomans, passerait

aux consuls britanniques , et qu'ils deviendraient les cadi

de leurs concitoyens.

(iVeiv Mojithly Magazine. )

EXCURSION EN ECOSSE.

S'il est au monde une ville philosophique, spéculative,

systématique, c'estEdinbourg : l'atmosphère y est, en quel-

que sorte, chargée , ou , si l'on veut , saturée de molécules

pédantesques. Lajeune Ecossaise, au large front, aux bou-

cles dorées, au teint plus blanc que le lis, aux yeux bleus

et doux , vous parlera des bosses du docteur Gall , du c^-

rebruin , du cerebellum ^ de Tinfluence lunaire, de l'at-

traction stellaire, et des propriétés des gaz. Vous entrez

dans un salon , vous y trouvez le portique d'Athènes^ vous

vous arrêtez à l'auberge : ces deux manans qui, les coudes

appuyés sur la table de vieux chêne, sablent l'eau-de-vie

de grain avec une gravité si solennelle, discutent l'utilité

légale du jury, la prééminence de Calvin sur Luther, et

celle du presbytéranisme sur l'anglicanisme ^ ce sont des

Antisthènes et desArchytas en jaquette. Les êtres privés de
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raison semblent eux-mêmes partager ce penchaiU à Tabs^

traction , ce besoin de peser les conséquences et de calculer

les effets ^ en un mot, cette gravité spéculative dont l'es-

pèce humaine est douée dans ces régions lointaines. Faut-il

le dire? Soit illusion de mon esprit ou réalité bizarre, il m'a

toujours semblé découvrir chez les plus humbles animaux

d'Aberdeen, de Fise, d'Edinbourg, un instinct de réflexion

plus profonde , une obstination digne de l'entêtement

scolastique
, je ne sais quoi de magistral et d'abstrait , qui

m'a frappé d'étonnement, et que je me contente de signaler

aux observateurs de la nature , comme un phénomène qui

mérite d'être approfondi.

Après un long séjour dans la capitale de l'Ecosse, je me

sentais fatigué, je l'avoue, de cette éternelle gravité des

bétes et des hommes , de cette faculté belliqueuse , inhé-

rente à toutes les intelligences , de ces longues discussions

sur la beauté physique , morale, naturelle, surnaturelle,

de ces combats partiels et généraux qui occupent toutes les

conversations et la plupart des téte-à-téte. La pure nature
,

dans sa naïveté niaise , la sottise sans voile et sans scru-

pule, m'eussent un peu soulagé ; mais je ne les rencontrai

pas. Que faire ? voyager
,

Des cbamps et des vallons soulever la poussière,

Fendre des flots mouvans l'écumeuse carrière,

comme dit le roi Jacques d'Ecosse , bon poète , trop peu

connu. Ce fut le parti que je pris. Je me décidai à quitter

la cité de la dialectique et du dogme , et j'espérai qu'une

excursion par terre et par mer délivrerait ma faible intel-

ligence de ces vapeurs scientifiques qui l'offusquaient. Mon
voyage , il est vrai , ne fut pas de long cours ; mais de vifs

altachemens et de doux souvenirs m'empêchaient de m'é-

loigner beaucoup de la métropole. Je commençai par ba-

lancer dans mon esprit, avec une sévérité do calcul tout-
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à-fait édinbourgeoise , les avaiUages de l'excursion , les

douleurs de réloignement , le plaisir de respirer un air plus

libre, le chagrin de quitter ceux que j'aimais -, et le résultat

de ces mûres délibérations fut de passer le Fortb et d'aller

parcourir, non pas le monde, mais cette partie des mon-

tagnes d'Ecosse (i) que Ton a négligé de visiter et de dé-

crire, par une excellente raison; c'est que l'accès en est

facile et le voyage peu coûteux.

Je partis donc du palais d'Arthur (2) avec deux compa-

gnons de route , beaucoup plus philosophes que moi. L'un,

jeune médecin de grand mérite, avait choisi la botanique

pour sa muse et sa volupté de prédilection ; l'autre
,
plus

avancé en âge, était un géologue distingué : le premier

comptait bien rapporter sur le bureau de la Société d'Agri-

culture et d'Horticulture toutes les mousses et tous les li-

chens dont les monts Grampiens sont tapissés -, l'autre de-

vait, cà l'aide du marteau de Werner
,
placé dans un petit

havresac , réduire en poudre tout ce qu'il y avait de cal-

caire et de métallique dans ces parages déserts. Pour moi,

plus je m'éloignais de Calton-Hill et du château d'Edin-

bourg ,
plus je sentais s'évanouir ces légères velléités

spéculatives qu'avait pu m'inspirer ma résidence au sein de

l'Athènes moderne. A peine les trois voyageurs s'adres-

saient-ils la parole : nos goûts différaient, et nos pensées

suivaient une direction contraire. Le botaniste mettait en

état sa petite boîte de fer-blanc , destinée à contenir les

trésors dont il allait dépouiller la terre ; le géologue bra-

quait sa lorgnette sur les monts lohitains, grands ossemens

du squelette du globe, et méditait sur les systèmes opposés,

inventés par les minéralogistes. Je me retournais du coté

de la ville que nous avions quittée, et dont un voile de

vapeurs, coloré des rayons de l'aurore, semblait embellir

{x)Hierlantrs.

(2) Arthur's scat. Quartier (rKiliiil)our^.
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encore la beauté pittoresque. La perspective lui était favo-

rable, et réloignement lui prétait du charme : effet d'op-

tique fort commun dans les voyages, et qui se reproduit

souvent dans le monde.

Cependant le bateau qui devait nous transporter sur

l'autre rive du Forth avait déjà quitté le bord. L'épouse

de Titon apparaissait plus belle et plus riante que jamais.,.

Mais je tombe dans le ridicule classique. La matinée (pour

m'exprimer dans un style plus convenable aux besoins de

cette époque) apportait avec elle cette douce fraîcheur

qui ravive l'intelligence *, et le ciel , coloré des teintes les

plus éclatantes , leur opposait la mélancolie de quelques

nuages rêveurs... Ceci
,
je le sens bien , tombe dans le ri-

dicule opposé. Échappons à l'école de Gifford comme à

celle de Southey; disons simplement que la matinée était

belle, et faisons trêve de poésie. Mon lecleur y perd une

magnifique description de tempête ; mais il en trouvera tant

depuis Hésiode jusqu'au Tasse , et depuis ce dernier jus-

qu'à lord Byron
,
que vraiment la perte n'est pas grande.

L'orage qui, pendant la nuit entière, était resté assoupi

dans les bocages de Dalmeny, venait de s'éveiller ^ il se

précipitait vers l'océan , chassant devant lui les flots qu'il

noircissait , et dont de vastes traînées d'écume sillon-

naient l'obscurité : au-delà de l'espace envahi par la tem-

pête, régnait une pureté paisible ^ un calme parfait^ l'onde

transparente se teignait d'or et de pourpre sous les feux du

soleil. Les chaloupes, qui sillonnaientcette partie de la mer,

semblaient debout sur la surface azurée ; celles qui, comme

notre esquif, se trouvaient jetées dans le domaine orageux,

effleuraient de leurs mâts et de leurs voiles renversées les

flots qui se soulevaient avec fureur. Jamais contraste ne

se présenta avec plus de force , et ne forma une opposition

plus vivement marquée : spectxicle admirable , mais que

nous n'eûmes pas le tems d'observer -, nous faisions eau, et

XIX. 7
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la frêle nacelle, piroiiellant sur elle-même, nousmenaçail

d'un naufrage en vue même du port.

Dans cette circonstance dangereuse, une voix mâle et

rauque vint à retentir : c'était celle de Jeannette Carstairs,

femme d'une taille athlétique, à la peau brune, aux

membres robustes , à l'œil gris et étincelant. Une pelisse

de peaux de taupes enveloppait ses attraits, déjà fort éloi-

gnés de leur premier âge. Née dans les contrées méridio-

nales de l'Angleterre , elle allait voir son fds, qui exerçait

le même métier qu'elle dans les montagnes du nord , et

détachait du sein de la terre la houille et le charbon qu'elle

recèle. Imaginez la figure la plus caractéristique et le per-

sonnage le plus étrange :« Braves gens, s'écriait Jeannette^

c'est vraiment une pitié ! si je ne vous aide , vous allez des-

cendre dans la houillière, la chose est certaine ! » En disant

ces mots, la bonne Jeannette s'appuyait et s'asseyait , avec

l'expression d'une résolution sublime et d'une laborieuse

tâche à remplir, contre le côté de la barque que le vent sou-

levait. C'était un bizarre spectacle que de voir l'énergie

avec laquelle , seule, elle s'opposait à la puissance conjurée

des vents et des flots-, sa figure contractée, ses muscles roi-

dis, l'espèce de ferveur de son dévouement, la persuasion

évidente où elle était qu'il suffisait d'appuyer bien fort d'un

côté de la chaloupe pour 1 empêcher de chavirer et réta-

blir l'équilibre , tant de force perdue et de vigueur dé-

ployée sans utilité, formaient un ensemble comique et ori-

ginal, dont nos regards ne pouvaient se détacher.

Elle se lassa cependant de travailler seule à notre salut :

« Personne ne veut m'aider, s'écria-t-elle dans son dialecte

populaire^ au diable si je continue, paresseux maudits que

vous êtes ! Je vous laisserai couler bqs, et ce sera bien fait ! »

En disant ces mots, toute dépitée, elle abandonna son

poste. Le vent tomba, les flots devinrent paisibles, nos

trois matelots parlèrent du débarquement, et nous vîmes
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les verdoyantes rives du comté de Fife. Jeannette, satis-

faite de nous avoir arrachés à la mort, fui d'une galle char-

mante. Nous sûmes en un quart d'heure toutes les aven-

tures survenues, depuis vingt années , dans ies mines et les

houillières des trois rovaumes, les qualités diverses de

leurs produits, leur poids , leur valeur, leur utilité comme
combustihles

;
je me crus au milieu de la Société royale

d'Edinbourg , où cette érudition souterraine n'eût point

été méprisée ni déplacée. A ses formes colossales. Jean-

nette joignait un excellent cœur ; de quel feu brillait son

œil, en racontant les hauts faits de son second fils, soldat

du roi ! De quelle verve s'animait son langage, au souveiùr

de ses premiers amours avec Jean Carstairs, le plus beau

mineur du Lancastre î Elle nous invita tous à venir dhier

avec elle à Loanhead, dans sa cabane héréditaire, habitée de

père en fils par des mineurs , depuis l'Heptarchie jusqu'au-

jourd'hui; puis, se baissant un peu pour insinuer quel-

ques mots dans l'oreille de mon compagnon le géologue ,

il me sembla qu'elle lui laissait espérer, pour prix de sa

complaisance, le baiser de l'une des jolies filles de Loanhead.

Le jeune homme, qui se destinait ta prendre les saints

ordres, la remercia par un signe de tête qui équivalait à

une négation irritée-, elle voulut défendre la beauté du

sexe à Loanhead , s'engagea dans une discussion pleine de

chaleur, de détails heureux, de souvenirs domestiques, et

nous fournit une ample matière d'observations et de plai-

sir. O Sterne, que n'étais-tu là, dans la pinasse, avec le

philosophe des montagnes et des volcans, l'élève de Linné,

Jeannette Carslairs, les trois matelots écossais, et moi-

même! Jeannette eût été prendre son rang auprès du bon

moine quêteur, de la pauvre Marie, de la griselte sentimen-

tale, du valet Lafleur, et de tous ces personnages comiques

et pleins de charmes, immortalisés par ton pinceau.
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On a])orik' : on clcjoune clans Tanlique royaume de Fife;

Jeannelle , invitée à partager le repas du matin . n'accepte

qu'un seul verre de genièvre, qu'elle vide avec vivacité
,

eu riionneurde ses compagnons de route. Le poisson frit

de Cameron , le jambon , les volailles froides , disparaissent

sous les coups de cet effroyable appétit, que les indigènes

d'Ecosse connaissent si bien, et trouvent toujours à leurs

ordres. Ensuite, commencent nos devoirs de voyageurs,

devoirs dont le baronnet Joseph Cart ne s'acquittait pas

mieux que nous. Nous remarquâmes le délabrement des

châteaux, la propreté et l'élégance des cabanes^ nous ren-

dîmes visite à Falkland
,
palais en ruines, où Jacques tenait

sa cour, à Saint-André. Cette ville a toujours son collège,

où l'on ne manque jamais d'épeler du grec , de traduire du

latin 5 et surtout de dîner à quatre heures , de prendre le thé

à six , etc. Les jeux de cartes y sont en honneur, la logique

en vénération , Tesprit rare , l'embonpoint commun , et la

vie paisible. La mer enlève chaque jour aux habitans un

petit morceau de leur territoire
,
qu'ils ne réclament pas,

et ne savent comment recouvrer.

Quant à Falkland, si j'étais auteur de profession, et que

mon métier fût de placer devant moi deux volumes pour

en tirer un troisième , il me serait aisé de remplir, des sou-

venirs qui se rattachent à celte résidence royale , un tome

de raisonnable épaisseur. Là vécut long-tems cet aimable

étourdi , cet Epicure de la royauté
,
qui séduisait tour à

tour toutes les jolies filles de ses domaines, et semblait vou-

loir à lui seul peupler tout son royaume. D'ailleurs, géné-

reux
,
plein de grâces et d'esprit, livré à la volupté et à la

poésie , Jacques n'avait pas choisi sans dessein
,
pour son

séjour habituel , ce palais de féerie , ces pavillons pitto-

resques, qui dominaient une foret épaisse, et dont l'œil ne

découvre plus que les faibles vestiges : chênes et tourelles,

tout est détruit, tout aujourd'hui tombe en décadence.
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Quelle situation que celle de ce château de plaisance , s"é-

levant sur la pente insensible des Lomonds, abrité parleur

vaste rempart, couronné par le diadème de verdure qu'ils

élèvent et qu'ils dessinent dans les cieux -, d'où le regard

planait sur les vallées voisines, sur les coteaux d'alentour,

sur l'amphithéâtre de Fife , et la mer de verdure qui le

remplit. Le bruit des passions violentes et des agitations

guerrières ne devait apporter qu'un faible et lointain écho

jusqu'à cette demeure charmante, également convenable,

par son recueillement, sa grandeur et sa grâce, à la phi-

losophie, à la mélancolie, à la piété , à la tendresse, à la

volupté , à tout ce que l'ame renferme de sentimens doux

et tendres. Aujourd'hui, quelques chaumières, des groupes

d'arbres isolés, des tourelles tombant en ruine, des co-

lonnes renversées, des créneaux reposant au milieu du

gazon , attestent le pouvoir du tems et l'inévitable fragilité

des choses humaines.

" Nous nous approchâmes en silence du château de Fal-

kland. Le botaniste avait oublié ses cryptogames et ses coty-

lédons-, le géologue ne se baissait plus pour briser les cail-

loux que son pied faisait rouler : mes deux philosophes se

trouvaient comme moi sous l'empire du génie du lieu.

Une brèche, faite dans le mur, du côté de l'orient, nous

introduisit dans le domaine de Jacques : nous nous diri-

geâmes du coté d'un bouquet de chênes, dépouillés de ver-

dure à leur cime
,
portant encore quelques rameaux ver-

doyans et vivaces , formant une salle naturelle. Les fleurs

des champs et un gazon touffu en tapissaient l'intérieur^ un

chardon solitaire , emblème de l'indépendance de l'Ecosse,

depuis si long-tems anéantie , balançait au centre sa tète

éclatante du pourpre le plus vif : nous nous assîmes sur la

terre, nous considérâmes le palais ruiné, nous nous regar-

dâmes, et personne n'ouvrit la bouche. Pourquoi ce si-

lence ? Nos émotions avaient quelque chose de trop vague
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pour prendre un corps el une forme , tic trop profond pour

se révéler loul-à-eoup par des paroles étourdies. Une sym-

pathie intime dépensées unissait, dans ce moment, les

trois voyageurs silencieux : a Peut-être, dit enfin, après

quelques minutes de rêverie, le botaniste, qui, comme je

l'ai dit , était le plus jeune d'entre nous , est-ce ici le lieu

même où se retira l'infortunée INlarie, persécutée par sa

chaste ennemie ! Là tomba peut-être la première larme

que versèrent ses beaux yeux ! Digne fille du boucher

Henri \III, reine sans tache , toujours vierge et toujours

amante, toujours prude et toujours occupée d'intrigues

amoureuses, pourquoi les ombres d'Essex et de Bedford,

remplissant ta conscience d'un remords trop juste, n'arrê-

tèrent-elles pas le cours de ce sang féroce quicirculait dans

ton cœur, avant l'heure fatale où tu résolus d'immoler ta

royale sœur à ta coquetterie meurtrière? »

Nous nous levâmes, et nous allâmes visiter le palais :

hélas ! un gros porc était le seul habitant delà chapelle, où

avaient retenti les premières oraisons (!e Marie Stuart. Le

fourrage , la paille et les instrumens du labourage rem-

plissaient les apparlemens du roi et les salles où il avait

tenu sa cour. Une ronce de dimension gigantesque avait

usurpé l'ancienne alcôve de la chambre à coucher du mo-

narque, dont un amas de foin remplissait Tenceinle. Sans

nous communiquer les émotions qu'un tel spectacle nous

inspirait, nous quittâmes, d'un pas rapide, cette scène de

désolation, et nous suivîmes les bords rians du fleuve Eden.

A moins d'un mille de Falkland, une assex singulière

apparition attira nos regards : c'était un homme , entre deux

âges, couvert d'un manteau qui n'était ni gris, ni noir,

ni blanc, niverdâlre, et qui participait à toutes ces nuances;

le front protégé par un chapeau dont la forme s'éloignait

et se rapprochait également du demi-cercle , du cercle , de

la ]>yramide, du carré, du parallélogramme et du penta-
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gone. Assis sur les bords d'uD petit étang que forme la ri-

vière , tenant en main une espèce de fléau armé d'une

ficelle , il battait Teau avec cet instrument, qui ressemblait

moins à une ligne de pécheur qu'à un grossier outil de

labourage. Très-attentif à son ouvrage, il ne manquait pas

de ramener, de cinq minutes en cinq minutes, quelque

grosse truite suspendue à l'hameçon. Son front large et

développé, son œil gris, couvert d'un sourcil prominent,

son profil noble et bien dessiné, je ne sais quel air de dis-

tinction répandu sur sa personne, contrastaient étrange-

ment avec son métier, et surtout avec son costume. Il v

avait dans le feu de ses regards cette expression particu-

lière, mélange de malice et de bonhomie, que le peuple

écossais caractérise sous le nom de diablerie (i)^ et qui

semble un des types spéciaux de la nationalité écossaise.

Nous nous arrêtâmes pour considérer avec plus de soin une

figure si originale. A sa boutonnière était suspendue une

écritoire : une plume, usée jusqu'au dernier fragment, se

trouvait fichée dans sa chevelure épaisse et blonde^ un

livre sortait de sa poche. Quand un nuage obscurcissait la

clarté du soleil, la ligne dépeuplait l'étang de ses citoyens;

le soleil reparaissait-il.^ notre homme laissait reposer son

instrument de guerre, reprenait son livre , trempait la

plume dans la petite écritoire de corne, et soulignait , sou-

lignait, soulignait, avec une activité sans pareille et cette

joie maligne familière à quiconque exerce le métier d'Aris-

tarque. Nous eussions désiré causer un moment avec ce

héros solitaire de la pèche et de la littérature combinées.

Malheureusement, l'étang et la rivière nous séparaient
-,

notre appétit nous convoquait au déjeuner : le village de

Piltlesie était devant nous , et nous promettait les charmes

du repos et d'un festin champêtre ; il fallut nous détacher

de ce curieux spectacle et nous diriger vers Piltlesie, lieu

(i) Deiihy.
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assez peu pittoresque, mais qui fut le berceau de Wilkie(i),

cet ingénieux observateur des mœurs de villages.

A peine arrivés au hameau que je viens de nommer, nous

demandâmes au maître de l'auberge le nom du pécheur

qui avait excité chez nous une curiosité si vive : « Oh !

pardi, nous répondit la femme de Thôte, sans attendre

que son mari eût satisfait à notre question , c'est le ministre

de Cuit (2), petit village voisin. Pour la pèche , le prêche et

la table, il n'a pas son pareil. Il faut l'entendre raconter

une histoire : ses confrères ne l'aiment pas; il les traite

comme les truites, et il les suspend tous à son hameçon.

Mais, excepté ces messieurs , tout le monde l'adore. C'est

un bon enfant, quoiqu'il soit méchant comme un diable. »

Nous dînâmes fort bien chez cette observatrice des mœurs

humaines; et, le lendemain matin, nous visitâmes Dundee,

ville singulière, divisée en deux parties distinctes, et même

ennemies, dont l'une livre à l'autre une guerre sans re-

lâche. La ville- vieille, groupée aux environs d'une tour

antique, carrée et grotesque dans son aspect, est en hosti-

lité , depuis quarante ans , contre la ville - neuve, habitée

par des marchands et des capitalistes plus ou moins riches :

mœurs , habitudes , sentimens politiques , tout est contraste

entre ces deux parties d'une population , d'ailleurs peu con-

sidérable. Après avoir séjourné tour à tour dans plusieurs

auberges des deux camps , et prêté l'oreille aux griefs réci-

proques dont ils s'accablent , nous nous hâtâmes de faire

nos adieux à cette ville de la discorde , et nous gravîmes

les Siedlaws, collines arides et désertes qui séparent des

champs fertiles du comté d'Angus la vallée de Strashmore.

Nous nous arrêtâmes un quart-d'heure, quand nous eûmes

atteint le sommet des Siedlaws : assis sur un fragment de

roche, nous promenâmes nos regards sur l'un des plus

( I ) Peintre écossais.

(2) C'est un des réilacteurs de la Jiei.'ue d'EJi/iborjrg.
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magniliqaes panoramas que la nature ait déployé aux veux

de l'homme

.

Derrière nous , coulait le fleuve Tav, couvert de vais-

seaux et de bateaux à vapeur. A notre gauche , s*élevaient

en pyramides les sommets des montagnes qui, interceptant

les rayons du soleil
,

projetaient au loin leurs grandes

ombres^ adroite une plaine immense, parée de la plus

riche végétation, se déroulait pour aller se confondre avec

la mer, dont le plafond d'azur terminait l'horizon, et se

perdait dans U perspective aérienne. Quelques voiles
,

éparses et à peine perceptibles
,
glissaient à sa surflice ; et le

beau phare , construit par Rennie (i) , apparaissait comme
un point blanchâtre, sur le rivage que l'œil ne pouvait dis-

tinguer de l'océan. Mais c'était devant nous que le spec-

tacle le plus grandiose fixait notre attention. A nos pieds
,

de petites collines s'élevaient de distance en distance, tapis-

sées de la sombre verdure des pins , dont la teinte foncée

faisait ressortir, par le contraste, la verdure légère et l'éclat

transparent des ruisseaux que nous apercevions dans les

intervalles qui séparaient une colline de l'autre. Ces éléva-

tions cachaient à nos yeux la vallée elle-même , d'où une

vive lumière semblait jaillir, et servait de repoussoir à ce

qu'ily avait de sombre dans le reste de la scène. Cette clarté

mystérieuse
,
qui émanait des profondeurs du vallon , révé-

lait, par la variété et le prestige de ses reflets , le lac mo-
bile, le fleuve argenté qui se dérobaient à notre vue, et la

fumée de quelques hameaux, dont nous n'apercevions pas

même les toits , ajoutait quelque chose de bizarre à

l'ensemble de ce paysage, que Rembrandt eût aimé à re-

produire. Les montagnes lointaines, qui se dessinaient à

l'horizon, semblaient interminables dans leur étendue,

inépuisables dans la diversité de leurs couleurs. Adoucies

(i) Bell-Ruck's //:^ht-house. Toye?. la descrintion et le C,c:<s\n «le ce beau

phare dans notre i5e imme'ro.

XIX. .r>
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par la clislancc , les nuances ne se confondaienl cepen-

dant pas^ vous eussiez dit une lapisseiie antique, dont le

lems a respecté les teintes les plus vives et les plus dura-

bles , et où Ton ne peut plus discerner qu'un mélange sin-

gulier dor, de pourpre, de laque et d'azur. Les points

glacés de quelques montagnes étincelaient comme des ai-

guilles de diamans et de petits nuages qui, s'arrètant sur

ces pics, réunissaient, dans leurs formes fugitives et mobiles,

toutes les couleurs de rarc-eii-ciel.

J'admirais ce beau point de vue, et mon enthousiasme

d'enfant excitait le sourire de mes deux compagnons de

route , savans philosophes , à qui ce luxe et cette gloire de

la nature semblaient la plus inutile des prodigalités, et le

plus vain des spectacles. Point de fleurs cryptogames, point

de silex précieux^ dè^-lors, point de paysage intéressant.

Ces sapins, ces rochers noirâtres, qui faisaient mes délices,

ne méritaient pas un regard^ aussi me pressèrent-ils vive-

ment de partir, et nous continuâmes notre roule. Un ravin

profond nous conduisit au village de Glaucis, si célèbre dans

rhistoire. La tour de Dunsinane n'était pas loin de nous.

Glaucis, Cawdor, vos souvenirs nous rappelaient ceux de

Macbeth , de Banquo , du vieux roi d'Ecosse , et du génie de

Shakspeare. A peine étions-nous assis à table dans la petite

auberge de Glaucis, qu'un homme, haut de six pieds et

quelques pouces, entra dans la chambre, lia conversa-

tion avec nous, et nous prouva d'une manière irrécusable

deux points auxquels il attachait la plus grande importance :

i" que, de tous les bourgs de l'Ecosse, nul ne renfermait

autant de monumens antiques et de curiosités précieuses,

que celui de Glaucis ^
2"* que, de tous les antiquaires qui s'é-

taient occupés de ce sujet, nul n'avait aussi heureusement

que lui-même approfondi leurs mystères les plus secrets.

A peine avait-il ouvert la bouche
,
que je me rappelai le

bon antiquaire de Sir Waller Scott. Le reste de sa convcr-
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siilion leiidil celle parité plus frappante encore. Singuliè-

rement analytique dans sa manière de procéder, Laird (i)

Incbes , tel était son nom , remonta au déluge , s'occupa

des époques patriarchales , descendit lentement le cours

des âges, parvint au vallon de Strashmore , vers le tems de

la fondation d'Athènes, atteignit l'ère chrétienne, nous

prouva que le canton de Glaucis a été
,
quoi que les his-

toriens en aient pu dire , le théâtre de toutes les grandes

batailles, livrées par les Romains , les Saxons et les Danois^

nous fit observer dans la physionomie de l'aubergiste,

homme de formes colossales, au nez aquilin , aux cheveux

crépus, le tvpe de la race romaine^ dans les traits de sa

femme , aux cheveux plats et noirs, aux formes. carrées ^ à

la tête oblongue, celui de la race celtique^ enfin , dans la

servante d'auberge, petite fille à la chevelure rouge et aux

yeux bleus , la descendante des Danois.

Voilà, me dis-je, un philosophe de nouvelle espèce, et

lorsqu'en sortant d'Édinbourg je crus fuir les systèmes

,

et échapper aux théories , je me suis évidemment trompé.

Noire homme poursuivit sa route scientifique , nous expli-

qua la fusion des différentes races, s'empara de nous, nous

conduisit à son château d'Inches , et là, nous montra, avec

un sérieux à mourir de rire , une fiole remplie du sang de

Malcolm, une carcasse d'Agricola et un crâne de Galgacus^

malheureusement le jeune botaniste , qui avait étudié

l'anatomie , reconnut que le tibia d'Agricola avait appar-

tenu à un noble coursier
,
que les dents attribuées à Gal-

gacus avaient appartenu à un individu de la même espèce.

Le pauvre antiquaire , désappointé , fit preuve d'un excel-

lent caractère. Il tourna son malheur en plaisanterie, et

parvint à effacer le ridicule en se l'appliquant. Deux jours

se passèrent dans son châleau, où régnait riiospitalité la

plus gaie, si ce n'est la plus sobre, et où une douzaine de

voisins, qu'il invita pour nous tenir compagnie, firent une

(i) Seigneur ^ (Voix esL venu probablement le mot lord.
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large brèche aux provisions bachiques que son cellier

contenait. Reconduits par ce brave homme jusqu'à For-

far, nous gardâmes, de son accueil plein de bonhomie et

de bienveillance , un souvenir qui ne nous permet plus de

penser à la dent de Galgacus et au squelette d'Agricola.

Nous touchions aux monts Grampiens, qu habite une po-

pulation fière et sauvage. Pendant que mes deux amis étu-

diaient les roches et les fleurs, j'étudiai les hommes. L'or-

gueil national, la crainte du ridicule, le souvenir de la

valeur des ancêtres, le culte de leur souvenir, régnent dans

ces cabanes dont les propriétaires nourrissent un plus vif

sentiment de Thonneur que les dandys et les beaux de

Paris et de Londres. Dans toutes les chaumières, j'enten-

dis répéter le nom de Wallace : partout on me montrait la

carabine du grand-père, Tépée courte du bisaïeul. Le
vieillard s'asseyait au coin du feu, et redisait comment,
aidé du seul Grœme, Wallace s'était emparé jadis du châ-

teau d'Invermark. Une verve singulière animait ces récits,

qui variaient dans les détails, mais dont le fond restait tou-

jours le même. Ce fut ainsi que nous parvînmes jusqu'à

Glenesk ei Lochlee. ]yous ne nous arrêtâmes que sur les

bords du lac de ce nom, qui, caché au sein des monta-
gnes

, ne reflète pas pendant six mois de l'année un seul

rayon du soleil : les disputes philosophiques , les querelles

du torysme et du whiggisme, Gall et ses ennemis, Stewart

et ses adversaires, disparurent à mes yeux, et s'effacèrent

de ma pensée. Je passai huit jours dans cette admirable

solitude
j

et je revins dans la grande ville, tout disposé à

soutenir de nouveau l'assaut des discussions et des thèses

philosophiques. Une vigueur nouvelle avait raffermi mon
esprit et mon corps ^ et je m'habituai , sans trop de peine

,

à vivre dans celte cité pédantesque , où l'on parle d'oxi-

gène chez les dames , et de parallélipipèdcs dans les pen-

sionnais de demoiselles.

( yitlic Fragments.
)
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DES PUISSANCES DE L'AMERIQUE*.

Ce tableau complète la revue statistique que nous avons faite du Globe. A l'exception de ce qui concerne les différens étals de l'Union de l'Amérique du Nord , toutes les évaluations qui se trouvent dans notre

tableau nous ont été fournies par le célèbre auteur de i'At/as Ethiwgraphique du Ghbe, M. Balbi, géographe consciencieux
,

qui n'admet jamais un chiffre sans l'avoir d'abord soumis à un examen sévère. On

observera sans doute que nous navons pas indiqué les états particuliers des républiques qui ont adopté la forme fédérale , dans Tancierine Amérique espagnole. Les troubles qui ont agité le berceau de ces

républiques naissantes, et qui les agitent encore , ne leur ont pas permis, jusqu'à présent, de déterminer, d'une manière bien précise , leurs divisions politiques. Plus tard
,
quand nous reproduirons ces tableaux avec

les modifications que le tems y aura apportées, nous serons sans doute plus en mesure de le compléter sans évaluations hasardées ou capricieuses. Nous n'avons pas non plus indiqué l'étendue du territoire occupé

par les tribus indigènes qui ont conservé leur indépendance , et pas davantage la population de ces tribus ; car les gouverneniens européens qui ont fait des établissemens en Amérique se sont attribué la totalité de

son territoire, même celui qu'ils n'occupaient pas; et les créoles émancipes constitués en nations indépendantes, ont adopté , à cet égard, le même droit public. C'est ainsi, par exemple, comme on a pu

le voir dans notre quatrième numéro
,
que la confédération de la Piata se regarde , malgré les réclamations des Patagons, comme souveraine des immenses solitudes qui s'étendent de ce fleuve au cap Horn. Les

tribus indiennes ont, au reste, une population beaucoup moins considérable qu'on ne le suppose communément. 11 y a quelques années qu'un géographe anglais prétendait, on ne sait pourquoi, qu'elles faisaient

un total de 12,000,000 d'ames; mais M. Ealbi, d'après les savans travaux de MM. de Humbold , Galatin , Wardcn , et ses propres recherches , ne les évalue qu'à i,3oo,ooo âmes. L'étal sauvage dans lequel vivent

ces tribus pouvait aussi nous empêcher de les considérer comme des corps de nation , et de les classer dans notre tableau. 11 paraît, cependant, que quelques-unes se lassent de fondre devant la civilisation, comme la

neige sous les feux du jour, pour nous servir de l'expression pittoresque consacrée aux Etals-Unis. Dans l'Amérique centrale, les Mosquites, ainsi qu'on a pu le voir dans notre trente-deuxième numéro , cherchent a

se modeler sur les formes des Européens; et, dans l'Amérique du Nord, les Cherokis ont adopté une constitution, et, ce qui est peut-être encore plus extraordinaire, ils impriment un journal dans leur langue.

Nous avons donné, pour chaque état, le cadre de l'armée permanente , tel qu'il existait à la fin de l'année 1826 , époque depuis laquelle il n'a pas dû éprouver de variation importante. Pour connaître la totalité de Li

force armée de chaque répubhque , il faudrait ajouter à l'armée permanente les milices actives qui sont très-considérables , surtout dans la Colombie , dans le Mexique et aux États-Unis. Quant aux forces navales .

nous avons indiqué le chiffre de tous les bâtimens construits ou en construction , aussi à la fin de 1826. Nous n'avons exclu de notre évaluation que les chaloupes canonnières.

NOMS DES PUISSANCES.

KTENnUE

POflllAlinN.

\()MnRf; F I \ A NCES.

DETTE PDBtlQUE,

capital e» fra,,„.

rouera E ti:ri;i: rouets

,1.' |Ul^. ilf i.,r,,L

OBSEBr.irio^s

5,U„0,O,K,

, dc rAusIi-.al

M, 4

18, y

et de 1 A

fii.Soo.ooo

'T^'^

friquo , dans nos

233,000,000

numéros a., 27 2Set3i.

3.,o.... „.,

d'Anllgoa , de la Trinité et de quelques autres île». Apiii la perte du «"ud terriloln: que U sueit»

de riudépendance a enlevé , à la fln^u siècle dernier, . rAosl««r«, on ne su|>,>os.il pas pn>b>l>le.

que le territoire des Élals-Unls. Mais ces yasles possessions ne lui piocntoit uTnœ foKC MrUe.
iUcsnc lui donnent ni argent ni soldais; TAnitleteVre supporte mfo» [es (rindeparM, Icsbùsde
leur adu.ioistratioo , et efle est obUgie le les fal» gacderpar se> troupes e< ses narites. O'aaieus

,

une- population de j,i,oo,ooo d'ames, itparUe sur une surfice immeii.» , ,»r groupes .«.les, M iM
quelques-uns n'ont entre eux aucune canuciion, ne saurait (Ire comparée â ctlK pepoteùoa de

u 000,000 des Etals- lui», ïiwce, «nerfiqne, IV.-oode, qu> , dab,.rd >-on«nlre.- .»r les b,-* dc

AmÉriqce anglaise {; (Amérique du Nur.l , Amc-
rii;ae .lu Sod et Aotllles )

•
\ OJCÎ les TADlEiH SIATISIly. ts dc l'Eu

i2o,05fi'

opcdol-Asit



TAI.LEAU DU TERRITOIRE , DE LA POPULATION , DES FI^A^•CES ET DES FORCES DE TERRE ET DE MER ISSAISCES DE L AMUilQLE.

;OMS DES PUISSANCES.

CoSFliDÉRATION ANGLO-AmÉRICAINE ,
OU EtATS

Ums

Colombie

ÉTATS (a).

Virginie

Missouri

Illinois

Géorgie

Alabama

Caroline septentrionale

Louisiane

New-York

Misslssipi

Pensylvanie

Kentucky

Ohio

Indiana

Caroline méridionale

Maine

Maryland

New-lIampsKlre

^-'-J""y

Massachussetts

Connecticut

Rhode-hland

2,086

1,883

POPULATION,

1,396,000

82,000

({90,000

208,000

735,000

199,000

1,616,000

6g4,ooo

578,000

668,0

3m,o

297,000

587, ,

f^l,

1773, :

1345

780

I203

3g5,900jOoo

FOHCES DE TERRE

5,779

(>i:SKi',JÂT loss. n
'- !' fil" I '

! 1 T.iQcheqai le lupporte. Oo oe peat en doaUr , après

s cflui-ci. Celle :-cismoq eu daaUoI plas inévilable, qu'ooe grande partie d«
rique Augbi^c se compose de Français, et qu'une autre partie o'e>t mcoie pa-
ie

,
puisqu'elle est sortie du sang africain.

rédéral ou de Colombie se compose d'une portion de territoire située e&ire le

irginie, et que ce^ deux états ont cédée au congrès, en 1790, pour y établir le

de la Potomac que ^'êlère la «ille de Wa3bia^>a qui

,

agrè> , et oii réside le président , chef suprême de la

i\ Washington, et qn'ib ont
lient &e:> svaoces. Le district de ColoflLbic

ait que leâ An^laî^i peuetrc jnsqu'a

(3) Ou ne Tait guère attention, en Europe, qu'au souvernement central de rUnioa, et il est bien
rare (]u'oq s\ oct-Upe des gouvernemens particulier- des dJver» éuts. La plupart , cependaut , M>nt
chaigé^de tres-giands intérêts; et ib méhteraieu:, rien que par la diversité deâ lois qui rè^leoileor
.ictjou, d'esciler plus de curiosité. Dans les étals do Nord, l'esclavage est aboU ; ceux du Sud

>:tèritéqni, cepenJai
niull.pl.e des races , est souvent presque aussi blanche que ses maîtres. L entrée de quelqne^ étals e-l
interdile aux hommes de couleur libres; dans d'autres , au contraire, ÎU jouissent de U pléaitode de

libres, mais sans droits politiques. Le droit de suffrage est aussi reparti très-dJTer^ement'dan.-, les
diflercnsétaude l'Union. Dans la plupart, il appartient â tous les babitans mâles, Undis que . dans
la Virginie, il est attribué à une certaine classe de propriétaire*. Les lois de la Fédération oc sont
même pas uniformes sur l'arllcle de la tolérance religieose , car il y a an état , le Maryland , ou les

juifs sont exclus de la jouissance des droits politiques. On divise généralement la Fédération en etati
duNord, états du Centre et étals du Sud. Ceux du \ord ou de la -VooveUe-Angleterre sont â la fois

congres comme un seul bomme. C'est dans cette portion des Etats-Unis qn'est Boston , rAtbénea
améri.;aine, ou se publient la Revue de l'Amérique do Nord {^orih American Review') et la plus
grande partie des li^•res ^ui s'impriment dans PCnion. Les eiaL* du Centre , àU fois mercantiles,
industriels et a;^ricoles, présentent un aspect moins uniforme et pins orageux; des intérêts opposés

y sont souveot aux prises et y luttent avec acharnement : c'est parmi eux jqo'on place la Virginie,
si Ccrc de ses grands homme? et des quatre prësJdeos qu'elle a donnés aux Éuts-Unis. Cesx du Sad

le cafc , la caune a sucre, le colon , et en général toutes les coltnres des tropiques. On diTii«an&si

Alléchai

ODS observé que le budget de

, _ (fuesoDt aujourd'hnilesMi
lileitcs ]n»iir ceux de l'AujlmUe. Dans une note que nous avoosjoiD
ontre :^:<"ie numéro , sur la situation des États-Unis, en 1817 , n

l' Union ne comprenait pas les dépenses et les dettes des différens états. 11 faudrait donc ,
pour savoir

au justelemonlant total des charges des contribuables, connaître le bodget particulier de chaque état.

Le.-< rensei^nemcns que nous nous sommes procurée , à cet égard, fie nous ont pas paru as^ex btes
Eiaraiitis pour être admis dans ce tableau. Il faut observer aussi que le cfaifire des dépenses générales

de la confédération ne comprend qu'une portion très-peu considérable de celles de Tarraée ,
puisque

le> f.irtc- défensives de l'Union consistent principalement dans les milices qui s'équipent et qui
s'arment a leurs frais. Il y a un article de la dépense dn gouvemement central des £tat5-Uni> . qci
ne figure pas au milieu des prodigalités de nos énormes budgets: nous voulons parler de la rétribu-

tion des membres de la reprê^entaliim nationale. Aux Etats-Unis chaque députe reçoit 5 dollars

(plus de 27 francs) par jour. On a pensé que cette rétribution était nécessaire pour assurer l'indc-

Sendanff des votes. Le système contraire suivi en France a de graves incouvéoiens ; et d'abord celui

e réduire encore le nombre des personnes susceptibles d'être élues , nombre déjà fort rirconsoil par

les conditions d'âge et de fortune; car quand on ne vit pas babîtuellement à Paris, el qne l'on n'a

pas une grande futiune, il est très-onéreux d'v venir passer cinq à six mois à ses frais; aussi

beaiiciiiip d'h.jmmes honorables et éclairés lefus'eut le dispendieux honneur du titre de dépalé- Il

en résulte que les choix tombent souvent sur des personnes moins pures et plas acressibles «nx
seiliiclii>ns

,
qui comptent bien trouver dan> les largesses du pouvoir et dans les places qo'il Attribue,

une oompensation du préjudice que leur éloîgnement peut portera leurs afiaircs, et des frais de lenr

sLJourdans la capitale. Il eu résulte esalemeot que le talent .souvent exclu delà «econde^ambiv par
l'absence de fortune , uiais qui ne veut pas que les nobles fruit» de ses veilles soient ^rdus pour ta— .-. ._ I-:,.- I. -!-;-_ :. ji .

.

-
1 _ " niqucnt en leur propre nom, «t s en attribuent

"C/c? r > doi>eat , en eflri,
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NOMS DES PUISSANCES.

Missouri

Orcgon

NorJ-oucst

Arkansas

Floride

.Michigan

États-Unis du Me.mQUE (2)(vlce-royautc du Mexique).

RÉPUBLIQUE DE COLOMBIE (3) ( vice-rojauté de la

Nouvelle-Grenade et capit. ge'iie'ralc de Caraccas). .

Provinces-Unies de Rio de la Pl.\ta (4) (partie de

la vIcc-royaulédelaPlata)

RÉPUBLIQUE DU Bas-PÉrou ( vicc-royaulc du Pérou)

.

Amérique Russe (le nord-ouest de l'Amcriiiue ) . .

.

Amérique Danoise (Groenland, Islande, Sainte-

Croix , Saint-Thomas , etc. , etc. )

RÉPUBLIQUE DE BoLIVIA (5) ( HaulPérou ,
partie d(

la vice-royauté de la Plala)

États-Unis de l'Amérique centrale ( capit. gé-

nérale de Guatimala)

RÉPUBLIQUE DU Chili (capit. du Chili et archipc

de Chiloé)

DlBECTORAT DU PARAGUAY (6) (partie de la vice-

rojaulédela Plala)

Amérique Espagnole (îles Cuba et Porlo-Rico )..

.

Amérique Néerlandaise ( panle de la Guyane , le:

iles Curaijao, Salnt-Euslachc)

Amérique Française (partie de la Guyane, les ile.i

Martinique, Guadeloupe, etc., etc. , clc). .
."

RÉPUBLIQUE DE II.ViTI (7)

.3,8y6

6,,G9

5,(ig8

2,543

-7,G25

23,3x2

23,125

r

.9,375

S,G8S

8,of,3

1,188

2,oB8

POPULATIO>

4, 6

:. 5

3,9

8, 5

'9, 2

,g, 6

9^. <

53, 8

16, 2

73, 8

68, 4

i83, 3

690

42,800,000

33,000,000

3o,000,000

VOTB! le lablrau

5o8,5oo,ooo

254,000,000

134,000.000

16,000,000

g,5oo,ouo

36,000,000

rORCES DE TERKE

S,uoo

rOHCES NAVAI.I

OBSERVATIONS

Ils sont administres directement par des maflstratsdu choix du ^oaveroemeiit ceatral.Ceitemtoira
seront sans doute autorisés à se regïr eux-mêmes ,

quand leur pupuUtioD aura pri» aoe pim gramie
extension. C'est par l'admission successive de plusieurs lerritoireo. parmi les éuts iodépeudaiu , «jae
r Union a presque doublé le nombre de ceux qu'elle comptait dan* le principe. L'avenir leur prépare

: des États-Unis du Mexique , le ^rand article inséré ,

(3) On sait combien il est difficile de fa

asM délicate. Que d'omissions, que d'e

tvorables alex'^—
^*

doit-on
p-'"" ^' ' "

uplées que la

rcsqu entieremcai de commanicalioi
ont empêcbé M. Baibi d'admettre
e pi-écisiotl qui n'est qu'apparente.

la fédération de la Plata , dans les i

(5) Cette république , dans l'élan de sa reconnaissance , a adopté le nom du libérateur B„Ii<ar, i

même que celul-ti a donné .i la république de Caraccas et de -* eni-jueU le nom du grand bornai

fbl C'est le pays régi par le docteur Frantia. On sait que ce tyran n^ntretient aucone nlalion a^ec

les autres état» i l'Amérique du Sud. On a supposé long-tems , mais sans doute fort a tort, .p. U

était disposé à favoriser les tentatives que le roi d'Espagne pourrait faire pour imposer de eooveaa

son ious a l'Amérique. Il est bien plus probable que Trancia ne gouterne que dans do vues inleres-

ié" Ou a vu dans un article inséré dans notre 34e numéro, sous le litre de Chrmtquc Con-

I Cour de lùboime ,
qu'il avait fait offrir

mère de Portugal , d'ériger le Paraguay,

«lit Paraguay

r par le marqului» deGnaranv.a ta r

; bium âe Bon Jétu

() Après l'expnlsion définitive des Fra»i;ai5 , Haïti a été long-tems divisée en quai

savoir : celle qui était administrée par l'Espagne à titre de colonie; le royaume

Christophe ; l'état républicain régi par Pélion et ensuite par Boyec ; et enGn c«loi que go

mulâtre Kigaud. L'île entière ne reconnaît plus aujourd hoi qu un seul gouvernement
,
ce

général Bo?er est le chef. On peut consulter, sur les dernières révoliilions subi» p.

l'article inséré sous le titre de Madame Christophe , cx-reme d Hailt , dans notre i|' c

tng-tems divisée en quatre parties ;

yer ; et enGn celui que gouvernait le
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LES DIAMANS DE GOLGONDE.

Les mines de Golconde ont été examinées avec soin par

M. Voysey, qui les a visitées pour étudier la constitution géo-

logique des contrées qui recèlent cette substance si rare et si

précieuse. « On crovait, dit-il, qu'on ne trouve des diamans

que dans des terrains d'alluvion -, que le feu des volcans ne

peut avoir aucune part à leur formation ; et qu'ils ne sont

point non plus une cristallisation faite au sein des eaux. ))

3Iais il fallait des connaissances positives, et à leur défaut on

essaya des hypothèses. On envintà penser que l'origine de la

plus dure de toutes les substances minérales pouvait être

analogue à celle de l'ambre, et que des matières végétales

abandonnées à l'attraction moléculaire avaient acquis, à

l'aide du tems, cette forme cristalline et cette extrême

dureté. Ces idées de M. le professeur Brewster sont déve-

loppées dans le Quai'terlj Joiuvial of Science and Art

,

cahier d'octobre 1820. On voit que le savant physicien ne

craint pas d'attribuer à notre planète une antiquité dont

il nous est impossible d'avoir la mesure, car elle se com-

pose de deux périodes entre lesquels une série indéfinie

(le siècles a dû s'écoider : les matières végétales se se-

ront formées et Cil tassées ; une de ces catastrophes dont

notre globe porte encore les vestiges .aura plongé dans

l'intérieur de la terre ces matières accumulées à sa surface ;

et, quelque tems après ce bouleversement, le long travail

de la cristallisation aura commencé. L'imagination s'étonne

en pensant au nombre prodigieux de siècles employés à

préj)arer un minéral qui tient si peu de place dans la na-

XIX. 9
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ture, et auquel, par celle raison même , nous allachons un

si haut prix.

M. Voysey renverse d'un seul coup l'édifice élevé par

M. Brewster : u II y a , dil-il
,
plus de deux siècles que

l'on extrait des diamans renfermés dans une véritable

roche. Il faut donc réformer les anciennes opinions, et

reconnaître qu'on trouve des diamans ailleurs que dans des

terrains d'alluvion.»

Les mines sont dans une chaîne de montagnes qui oc-

cupe cinq degrés en longitude , et dont les plus hauts som-

mets sont entre Cummun , dans le district de Cuddapah,

et Ainrabad , ville de la province d'Hyderabad ou de

Golconde. Sa hauteur varie de 2,000 pieds anglais à 3,5oo

pieds au-dessus du niveau de la mer (de 609 à 1,066 mè-

tres). Les habitans du pays nomment cette chaîne Nalla

^/a//a( Montagnes Bleues). On n'y voit point les formes

hardies et menaçantes des hautes montagnes ^ les sommets

sont arrondis, les pentes adoucies. La hauteur diminue

par degrés jusqu'aux terrains de grès et de schiste de

Godavejj j,
près de Palunshah. Quoique l'on ne puisse pas

distinguer facilement comment les roches de différentes

natures se réunissent et se confondent, on est cependant

autorisé à les considérer comme appartenant géologique-

ment à la même formation, dit M. Yoysey. Cet observateur

a suivi les indications du terrain jusqu'à la côte de Coro-

mandel , et il pense cju'à une profondeur médiocre on

retrouverait, sur la direction qu'il a suivie, la matrice du

diamant , sans assurer cependant que cette recherche

puisse être productive, a Les voyageurs qui vont de la cote

à Hyderabad prennent une route qui traverse la chaîne de

montagnes, par l'un des passages les plus accessibles , et ne

craignent point de prendre le plus long, pour éviter les

difficultés et les périls auxquels on s'expose en traversant

celle redoutable chaîne, qui cependant n'a pas plus de
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cinquante milles (environ seize lieues) dans sa plus grande

largeur (i). »

La structure géologique de ce pays n'embarrassera pas

moins les sectateurs de Werner que ceux de Hutton : l'une

et l'autre théorie se trouve à peu près également en défaut,

lorsqu'il s'agit de l'appliquer aux roches des Nalla 3Ialla,

à leur disposition , à leurs mélanges. Il est même fort dif-

ficile d'imposer à ces diverses combinaisons une nomencla-

ture dont on soit satisfait. M. Voysey se conforme
,
par

nécessité, à celle de Werner , n'osant point créer des termes

nouveaux, qui augmenteraient peut-être encore les diffi-

cultés de la synonymie minéralogique. La liste des roches

qu'il nomme est celle de toutes les chaînes non volcaniques

où la silice domine : a II paraît, dit-il
,
que le granit est

la base commune de toutes ces montagnes, et que le grés

forme , en général , les sommets moins élevés. » Mais ce

qull ajoute est un fait assez rare dans la géographie phy-

sique : (( Le Kistna, fleuve dont la source est peu éloignée

ue la côte de Malabar , et qui , après un cours de deux cents

lieues, porte ses eaux à la cote de Coromandel, s'est ouvert

un passage à travers la chaîne des Nalla Malla, presqu'au

milieu de la péninsule. Avant de s'engager dans le canal

étroit et sinueux qui est certainement l'ouvrage de ses

eaux, il a reçu des affluens considérable^,^ de manière qu'on

est moins étonné de la grandeur des effets qu'a pu produire,

avec le tems, un aussi fort volume d'eau, coulant avec la ra-

pidité d'un torrent. Le canal est de soixante-dix milles (en-

(i) NoTEDU Tr.. Les dimensions générales, la forme extérieure, et, eu

plusieurs parties, la nature minéralogique de ces montagnes indiennes les

assimilent tellement à la chaîne des Vosges
,
que l'on ne peut se dispenser

d'appeler l'attention sur ces analogies. Toutelois, on se gardera bien de

faire naître le .soupçon que les Vosges recèlent aussi des mines de diamans :

leur fer , leurs forêts , les produits de leur laitage , et surtout les mœurs de

leurs habitans sont des tre'sors plus pre'cieux que les uierreiies de ITnde.
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viron vingl-lrois lieues) de longueur, bordé de rochers à

pic, dont les couches se correspondent exactement sur les

deux rives, et qui, en plusieurs endroits, s'élèvent jusqu'à

mille pieds au-dessus des eaux. Cette coupure extraordi-

naire n'est pas la seule qui subdivise la même chaîne : une

autre rivière, le Pennar , la traverse aussi par une fissure

aussi longue et encore plus étroite, et des ravins d'une

profondeur étonnante arrêtent fréquemment Texploraleur

qui parcourt ces montagnes. )) M. \oysey pense qu'ils sont

les traces d'une convulsion intérieure , l'effet de l'une de

ces causes puissantes qui ont bouleversé la surface de la

terre à différentes époques
,
plutôt que le résultat de l'ac-

lion lente et prolongée des eaux courantes. La route d'Hv-

derabad traverse deux précipices qu'aucun voyageur neiit

pu franchir , si l'on n'y eût construit à grands frais des

chaussées garnies de parapets qui descendent et remontent

en tournant -, en sorte qu'après plus d'une heure de fatigue,

on s'aperçoit que l'on n'a pas fait un quart de mille dans la

direction de sa route.

La roche qui contient les diamans est intermédiaire entre

le grès et le pouding. La principale exploitation est à Ban-

ganpalli, village à l'ouest de jNandiala , à douze milles de

cette petite ville. x\u premier coup d'œil, on croirait que

les coteaux médiocrement élevés qui renferment ces tré-

sors ne tiennent point à la chaîne de montagnes ^ mais ils

s'en l'approchent au nord et au sud , et finissent par s'y

réunir, de manière qu'on ne peut leur attribuer une for-

mation indépendante de celle des montagnes.

La brèche siliceuse "qui renferme les diamans supporte

un banc de grès très-compact, parfaitement analogue à

celui qui constitue, en grande partie, la chaîne des mon-

tagnes. Du jaspe rouge et jaune , du quartz , des calcé-

doines, des fragmens de roches cornéennes de diverses

couleurs, le tout uni par un ciment quarlzeux , composent
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ces couches qui passent à l'état de pouding , lorsque les

fragmens agglutinés sont arrondis : alors le ciment est ar-

gilo-calcaire , la roche est heaucoup moins dure, et contient

plus de diamans. Quelques minéralogistes ont pris ces pou-

dings pour des amygdaloides ou des wakes-, mais il est évi-

dent que ces dénominations n'ont été appliquées que dans

le cahinet, et d'après des échantillons trop petits et insuf-

fisans. Par une autre méprise, on a dit que les mines de

diamans sont au sommet des buttes coniques qui couron-

nent les coteaux, ou premiers gradins de la chaîne de mon-

tagnes : il y a, dans cette assertion, un mélange de vérité

et d'erreur dont il faut faire la séparation. Ces huttes co-

niques , dont on parle , ne sont rien moins que l'ouvrage

de la nature : ce sont les déblais des anciennes exploita-

tions entassés ainsi par les ouvriers, afin d'en débar-

rasser les roches voisines qu'ils voulaient exploiter. Mais

comme ces déblais n'avaient été examinés que très-légère-

ment lorsque les mines étaient plus productives qu'elles

ne le sont aujourd'hui, les ouvriers les ont repris, les con-

cassent, et les soumettent à un nouveau travail non moins

fructueux que celui des roches qui sont encore en place.

C'est cette reprise des anciens matériaux déjà exploités que

des observateurs superficiels ont confondue avec l'exploi-

tation régulière, telle qu'on la fait encore dans les mêmes

lieux. Partout où l'on n'a point fait de fouilles , aucune

hutte conique ne s'élève au-dessus des coteaux ^ M.Voysey

s'en est assuré en paicourant le terrain jusqu'à vingt milles

au-delà des derniers travaux.

Ce qui a décidé les mineurs à remanier les déblais aban-

donnés par leurs prédécesseurs , c'est l'opinion générale-

ment répandue parmi eux que la formation des diamans

est continuelle -, qu'ils croissent dans les roches où ils

étaient d'abord imperceptibles
^
que les plus petits fragmens

rejetés par leurs devanciers ont eu le tcms d'atteindre un
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Tolume et un poids qui les rendent propres à être mis dans

le commerce. Tous les mineurs de l'Inde croient, comme
ceux-ci , à une sorte de végétation des gemmes , à leur re-^

production par boutures ou éclats. Ceux de Banganpalli se

bornent , depuis quelques années , à l'immense quantité

de déblais entassés depuis des siècles : chaque butte conique

a son atelier de sept à huil hommes occupés à casser les

plus gros fragmens, à réduire en sable grossier les parcelles

qui leur paraissent mériter d'être soumises au triage. Ils

choisissent, pour faire cette opération importante, le mo-

ment où le soleil est à 45° au-dessus de l'horizon. Les hail-

lons dont ils sont couverts annoncent assez que leur travail

n'est pas lucratif; ces malheureux sont tous des" hommes
bannis de leur caste , le rebut de la société , et n'ont pas

le choix des occupations qui pourraient leur procurer une

existence moins misérable.

La roche
,
qui est la véritable matrice du diamant , se

montre partout ^ dans la chaîne de Nalla Malla , à des pro-

fondeurs plus ou moins grandes. Comme le ciment argilo-

calcaire
,
qui réunit les matériaux dont elle est composée

,

ne résiste pas à Taclion des eaux , les torrens entraînent

peu à peu ses débris et tout ce qu'ils contenaient. Telle

est , suivant les indications les plus exactes que l'inspec-

tion des lieux puisse procurer, l'origine des mines que l'on

a trouvées sur les bords du Kislna et du Pennar, et dans le

litduGodavery, rivièi-e qui reçoit, près deBuddrachellum,

des torrens dont les sources sont au milieu de roches de

cette même nature. M. Yoyscy se croit autorisé à généra-

liser, au moins pour les Indes-Orientales , ce mode de for-

mation des mines de diamans dans les terrains d*alluvion :

effectivement, celles de Sembhelpour, de Pannah et de

Bijapour sont dans le voisinage de roches parfaitement ana-

logues à celles dont on extrait les diamans, dans la chaîne

de Nalla Malla. Ces mines de formation plus récente sont
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celles dont Texploitation est, à tous égards, la plus profi-

table-, et, aux Indes, les diamans les plus célèbres ont été

trouvés dans les bassins du Kistna et du Pennar, dans les

mines dites de Golconde. On en connaît au moins une

vingtaine , dont la plus célèbre est celle de Gani Parteala

,

à trois milles de la rive gauche du Kistna. Il n'y en a plus

que deux ou trois dont les travaux n'aient point cessé , et

quelques-unes de celles dontTavernier a fait mention sont

tout-à-fait oubliées.

A Gani Parteala , comme à Banganpalli , ce sont les

anciens déblais que l'on exploite. Quatre autres mines ren-

fermées dans le même canton sont hors d'activité. La con-

stitution géologique de ce canton est très-extraordinaire^

le dépôt alluvial, d'une vingtaine de pieds d'épaisseur, re-

pose sur le granit, et une enceinte de roches granitiques

l'environne de toutes parts. La couche noirâtre qui se

trouve à la superficie du terrain d'alluvion est de même

apparence et de même nature que celle qui couvre aussi

les bords du Kistna, du Godavery et du Mangera, ainsi

que la plaine de Nandiala, et le terrain ondulé de Baen-

Gunga. Cette couche superficielle paraît provenir de la dé-

composition des roches trapézoîdes et basaltiques des mon-

tagnes où sont les sources de ces rivières et celles de leurs

principaux affluens.Plus bas, les mêmes détritus sont mêlés

de cailloux roulés de grès, de quartz , de jaspe, de silex, de

granit et de calcaire d'ancienne formation. C'est au mi-

lieu de ces mélanges que l'on trouve les diamans. Les ou-

vriers qui travaillent encore à ces mines sont sous l inspec-

tion des chefs del'exploilation de Banganpalli, et paient une

légère contribution à l'agent du Nizam établi dans ce village.

Sur les rives droite et gauche du Pennar, les mines

d'Ovatampalli et de Canparti sont dans un sol moins noir

que les autres, parce que les détritus de basalte y sont mé-

langés d'une assez grande quantité de sable et d'argile.
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La plaine ^andiaîa est le lieu où les richesses soûler-

raines de cette contrée se montrèrent d'abord avec plus de

luxe, et firent concevoir de plus grandes espérances. Ces

promesses magnifiques ne furent point réalisées^ les mines

s'appauvrirent à mesure que les excavations devinrent plus

profondes, et les spéculateurs désappointés abandonnèrent

bientôt des exploitations qui ne pouvaient plus les enrichir.

Le succès des mines de diamans du Brésil porta un coup

funeste à celles des Indes : les premières furent administrées

avec une sage prévoyance^ pour les autres, on ne con-

sulta que l'amour du gain. On étendit les exploitations à

mesure que les prix baissaient-, enfin, on s'aperçut que

la source de ces richesses n'était pas inépuisable. Suivant

M. Voysey, cette opinion n'est point fondée : «La roche

qui recèle ce précieux minéral est d'une étendue dont il

serait superflu d'assigner les limites, et se montre à dé-

couvert en des lieux où l'on n'a fait encore aucune re-

cherche. )) Ce minéralogiste n'est pas éloigné de l'opinion

des Hindous sur la reproduction du diamant dans sa terre

natale, et il dit que M. Brewster est plus favorable que

contraire à cette crovance. «Il est certain que, dans ces

régions chaudes, les combinaisons et les cristallisations se

font plus rapidement que dans les parties froides de notre

globe. J'espère que les observateurs établis ici mettront

cette vérité hors de doute, et qu'ils assisteront à la recris-

tallisation des améthystes, des zéolites et du feldspath dans

les terrains d'alluvion. w En effet, les cristallisations sili-

ceuses se forment assez rapidement , même dans les ré-

gions tempérées-, mais il s'agit de celle du diamant dont

le mode et les progrès sont tout à fait inconnus. Si la for-

mation de cette substance continue dans le sein de la terre,

si les circonstances nécessaires à sa production n'ont pas

cessé pour toujours, et si les progrès de ce travail de la

nature ne sont point trop lents pour que nos observations
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parviennent à les découvrir et à les mesurer, c'est dans

l'Hiudoslan que cette étude sera faite. Jusqu'à présent,

tout ce que nous savons sur cet objet , c'est que les mines

de diamans anciennement exploitées dans l'Inde cesseront

bientôt d'être productives, et que les maîtres actuels de

cette contrée feront bien pour eux, pour les arts et le com-

merce, s'ils ouvrent de nouvelles mines de cette substance

dont notre luxe ne saurait se passer.

Terminons par une observation qui n'est pas sans im-

portance. Le sol d'alluvion qui contient des diamans est

de même nature dans l'Hindostan , dans l'ile de Bornéo

et au Brésil, c'est-à-dire, dans tous les lieux où ce minéral

a été découvert. Le mémoire de M. Vovsev ne laisse aucun

doute sur ce point , et c'est assez pour le recommander à

l'attention des savans. (^Asialic Researches.)

)OXkx>mtè b^ r;s>Cfan^ (t).

>"o Y II.

SCÈNES DU GRAND MONDE A ROME. NOUVELLE PROMENADE AU CORSO.

CHARLES IV, ANCIEN ROI d'eSPAGNE. LA REINE, SA FEMME. TERREUR

DE LA PRINCESSE BORGHESE. LA DUCHESSE DE CHABLY. LA REINE d'É-

TRURIE. LE PRINCE DE LA PAIX.

Je venais de l'ancien Capitole : la gloire et l'énergie ro-

maines
,
présentes à ma pensée, m'accablaient d'une admi-

ration mêlée d'effroi. Je rêvais à cette grande fortune dé-

truite , inépuisable sujet de méditations! Et qui pourrait

se lasser de contempler, sous les voiles des tems écoulés,

(i) ^ oyez les lettres précédentes dans les nume'ros i'^, 20, 26, 27 , 3u et

3^ de notre recueil.
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l'image de cette Kome tyrannique , maîtresse , à ce qu'elle

croyait, du monde entier 5 reine de tous les trônes, qui

fut détrônée à son tour par des barbares inconnus d'elle,

babitans des steppes tatares, et voisins de la grande mu-

raille de la Cbine? Mon imagination me retraçait tous ces

étranges souvenirs, et je courais risque de rentrer cbez moi

sans avoir continué mon métier d'observateur , quand je

me trouvai au milieu du Corso.

Quel mouvement! quelle agitation! supplément admi-

rable à mes divagations et à mes souvenirs ! Ce vivant com-

mentaire de l'ancienne gloire du Forum ne tarda pas à

chasser de mon esprit toutes ces idées que j'empruntais

(peut-être à mon insu) à Montesquieu et à Gibbon. La

foule me pressait^ le bruit des voitures roulantes, le mur-

mure des conversations , l'écho des pas des promeneurs,

frappaient à la fois mon oreille : la nuit approchait 5 le jour,

prêt d'expirer, éclairait le faîte des édifices d'une dernière

lueur : dans la ville même, l'obscurité régnait; lourds car-

rosses, légères caritelles (1) , chevaux boiteux , marchands

de glaces, cavaliers servans, continuaient paisiblement

leur office. Vous eussiez dit que les ténèbres, en augmen-

tant d'intensité, prêtaient un charme plus vif à cette vo-

lupté paisible et profonde, à ce molle e lietoviver, délices

des modernes enfans de Romulus. La singularité du con-

traste m'amusa long-tems. Chez ces Romains
,
qui portent

dans leur épicuréïsme l'énergie, la profondeur des pas-

sions, auxquelles leurs aïeux durent la souveraineté du

monde, je reconnais, quoi qu'on en dise, les âmes et le

même fond de caractère que chez leurs glorieux ancêtres :

c'est l'éducation politique qui a tout changé.

Le Romain n'est point vain : que lui importe d'être vu?

il veut jouir et vivre pour lui-même. Ses passions consti-

tuent son existence. Il aime, il prie, il hait; il est musicien,

(i) Cabriolets.
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poète, acteur, pour obéir à son instinct, et suivre son

penchant. Voyez la plupart des autres pays civilisés : les

goûts individuels y sont étouffés par le respect humain ; y

vivre pour soi, c'est blesser les autres, c'est se soustraire

au tribunal du ridicule, c'est se mettre hors du ban de

la société. A Rome, personne ne pense à autrui. La femme

italienne veut bien être admirée ^ mais , étrangère à cette

vanité inquiète et fébrile que nous avons décorée du nom

de coquetterie, elle se trouvera heureuse, pourvu que les

regards d'un seul se soient fixés sur elle. C'est lui qu'elle

cherche : cet hommage lui suffit. Elle ne demande pas de

l'éclat, mais du bonheur. Je laisse aux philosophes le soin

de m'expliquer pourquoi les Romains, qui ne s'occupent

jamais que d'eux-mêmes, sont les gens les moins égoïstes

du monde ; et pourquoi, chez d'autres peuples, que le ju-

gement d'autrui fait trembler, Yégoïsme le plus profond

règne sans partage. Peut-être serait-il facile d'éclaircir un

peu ce problème , en disant que la passion veut des jouis-

sances, et la vanité des victimes.

Je marchais au milieu des ténèbres : en véritable Anglais,

je maudissais, à haute voix, les anfractuosités du pavé ,

l'incommodité de la route, quelquefois le coudoiement des

promeneurs. Nous autres Bretons, nous nous arrangeons

quelquefois de ce qui est laid, jamais de ce qui est incom-

mode. Au milieu du Corso ^ s'avançait lentement la longue

file des équipages -, j'aperçus un intervalle dans cette pro-

cession solennelle, et j'allais m'élancer pour chercher un

passage plus facile de l'autre coté de la rue, quand un

obstacle inattendu vint m'arrêter : c'était un colosse noir,

tiré par six chevaux noirs, marchant lentement, et sveltes

comme des coursiers de Normandie. Un tourbillon de

poussière entourait l'équipage , dont le train était fort bas,

et dont la masse grotesque ressemblait assez à une cabane

roulante. Des guides, d'une longueur interminable, rat-
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lachaienl les animaux dont je viens de faire la peinture à

rhomme noir chargé de les conduire : son fouet, d'une di-

mension non moins remarquable, reposait sur leurs épaules.

Trois grands valets , graves comme des cardinaux , char-

geaient le train de derrière de la voiture : d'immenses

bottes à Técuyère ornaient leurs jambes , et de vastes cha-

peaux à cornes cachaient leurs fronts.

Ce char , de singulière espèce, était suivi d'un second

équipage et d'un troisième absolument semblables au pre-

mier. La foule, retenue par le respect, marchait à quel-

ques pas de distance. Les passans ôtaient leurs chapeaux ;

j'ôtai le mien , et j'appris que la Sua Maesta (Sa Majesté)

déchue, le roi d'Espagne Charles IV, et la reine sa femme,

Godoy, prince de la Paix , la reine d'Étrurie et la du-

chesse de Chably , occupaient ces trois énormes car-

rosses, qui venaient accom.plir, selon l'étiquette et un

usage invariable, la promenade du soir. Je sus depuis

que cette procession funèbre et comique faisait partie es-

sentielle et intégrante de toutes les cérémonies romaines.

Dans ce pays de ruines, l'ancienne cour de Madrid me
sembla tout-à-fait à sa place

\
quelque chose eût manqué à

ce rendez-vous de tous les débris , à ce tombeau de toutes

les gloires , s'il n'eût compté parmi ses curiosités et ses

souvenirs les fantômes bizarres de la grandeur espagnole.

Les Romains sont fiers de cette hospitalité qu'ils accor-

dent à toutes les espèces de déchéance-, peut-être ont-ils

raison. Leur ville est un territoire neutre, où les liostilités

de la fortune, les cris de l'envie, ceux de la haine, viennent

expirer à la fois. Alfieri comparait le royaume de Prusse à

une grande caserne : Rome est un vaste hôpital, ouvert aux

invalide? de toutes les dynasties.

Quand j'ai visité ce lieu de refuge , toutes les places

étaient occupées-, la Niobé des nations (i)^ veuve elle-

(i) Lord Byron.
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même de sa gloire, couvrait de son voile et protégeait de

sa main encore puissante plus d'une décrépitude. Là j'ai

vu des victimes de toutes les révolutions , des supplians

venus de tous les coins de la terre, des renommées obscur-

cies , des gloires mutilées par les événemens les plus con-

traires. A Ptome , aucune décadence ne peut vous sur-

prendre : autour de vous tout est ruines-, les palais de

marbre tombent en poussière -, le sol qui porte la trace de

vos pas est le cimetière commun d'une gloire de vingt

siècles. Assis sur les fragmens du Colysée , le pâtre même

,

averti par une sorte de grossière pbilosopbie , ne s'étonne

plus qu'un monarque tombe de son trône : les derniers

fragmens des colonnes de Tibur roulent et se perdent dans

les eaux du torrent : et le voyageur, témoin de leur ruine,

apprend sans surprise que Charles lY , retiré dans son pa-

lais dePtome, y vit oublié du monde, en attendant l'instant

iàtal où cette royauté éteinte ira , silencieuse , rejoindre

tous les autres débris qui peuplent les catacombes de l'his-

toire (i).

Pour moi, qui contemplais cet attelage funèbre, je trou-

vais dans ce spectacle une leçon profondément morale.

Non , tous les sermons prononcés dans les chapelles pro-

testantes de l'Angleterre ne m'eussent pas imprimé une

conviction plus intime et plus cruelle de l'universelle dé-

cadence à laquelle les choses de ce monde sont soumises.

La fameuse Danse des morts de Holbein n'eût pas produit

sur moi une impression plus vive et plus sépulcrale. Je

touchais
,
pour ainsi dire , du doigt la vanité des titres , la

fragilité des choses humaines, la petitesse des grandeurs.

Devant un tel spectacle , on se consolerait sans peine des

regrets de l'ambition déçue, comme des chagiinsde l'ambi-

tion heureuse. Je voudrais que les ennemis les plus fou-

(i) 11 est mort depuis, aiiisi que la reine.
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gueux, elles plus ardens amis de la royauté vissent, une

ibis par an au moins
,
passer ce cortège solennel : les uns

et les autres abjureraient ce qu'il y a d'exagéré dans leurs

affeclions politiques -, les uns et les autres prendraient pitié

d'une grandeur sujette à de telles déchéances -, ils s'accou-

tumeraient à repousser un fanatisme ou une haine sans

objet, et finiraient par saluer complaisamment et traiter

avec égards les préjugés de leurs adversaires.

On sait quel rôle a joué, sur le théâtre politique, le pre-

mier acteur, ou, comme disent les Italiens, le protagoniste

de cette scène en trois carrosses. De plus habiles, de plus

heureux ou de plus hardis lui ont enlevé sa couronne^ il

les a laissé faire : un sacrifice si grand ne lui a pas plus

coûté qu'un déménagement ne nous coûte, à nous autres

bourgeois. Héroïsme! dévouement! résignation! folie! in^

sensibilité! quelle désignation choisir?. L'histoire jugera :

c'est son affaire. Un panégyriste va le comparer à Dioclé-

lien ou à Abdolonyme
-,
un satirique prétendra ; mais

je m'arrête. Quoi qu'il en soit des sentences, souvent bur-

lesques de l'avenir , le changement de domicile n'a pas

semblé déplaire à l'ancien roi d'Espagne. Le plus calho-

lique des monarques s'est cru chez lui au milieu de la

capitale de la catholicité : nulle altération dans ses habitudes,

nulle privation réelle-, autour de lui les mœurs du cloître,

comme autrefois-, partout les emblèmes de la religion qu'il

professe-, nul souci, point d'agitation, un revenu suffisant,

un sceptre sans embarras : la philosophie de bien des gens

accepterait la déchéance de Charles IV.

A quoi se borne le gouvernement, dans un état despo-

tique.^ On meuble un palais, on le démeuble ^ on plante

une forêt, on la fait abattre^ on donne des bals, on dis-

tribue des épauletteset des tabatières. Du reste, le minisire

fait comme U veut, et ne laisse au monarque que l'ennui

et la gloire du manteau de pourpre à traîner en cérémonie.
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Cette solennelle mascarade des cours s'est conservée in-

tacte auprès du feu roi d'Espagne-, tout mort qu'il soit

,

comme homme politique, il règne aussi complètement

qu'auparavant. Il a son sceptre , sa couronne , son trône,

ses huissiers, ses chambellans, sa petite cour en miniature,

son sosiego , sa représentation silencieuse , ses jours de

gala, ses flatteurs, ses aumôniers et ses bouffons, sans

compter une bonne table et une jolie chapelle : que lui

faut-il de plus? C'est la royauté véritable, dans son expres-

sion la plus entière, dans sa plénière jouissance. Qu'on

me cite, auprès de ces voluptés faciles et continues, les vio-

lentes émotions d'un Bonaparte J Pauvre homme ! il igno-

rait ce qu'avait d'utile un titre acheté si cher : la sieste , le

repos et le rienfaire.

Les goûts paisibles et heureux dont le chef de cette

maison régnante est doué lui sont communs avec le reste

de sa famille. Hors du cercle des jouissances et des travaux

que j'ai retracés d'un pinceau trop faible , mais fidèle

,

Tex-cour d'Espagne ne connaît rien. Promenade et prière,

prière et déjeuner, déjeuner et promenade, prière et dîner,

le tout enveloppé d'une gravité inflexible, d'un silence

solennel, d'une sublimité digne J'allais citer Don

Quichotte, héros beaucoup trop aventureux
,
je l'avoue :

mais toutes les comparaisons sont inexactes, et l'on me

pardonnera.

Au reste , de toutes les cours passées et présentes , c'est

la plus innocente et la plus ingénue : malices , rivalités

,

haines, intrigues, tracasseries, calomnies, brigues secrètes,

en sont bannies. Nos Romains ont infiniment de respect

pour le repos : ils l'aiment pour eux-mêmes, comme vo-

lupté-, ils l'estiment chez les autres, comme une qualité

sociale. Aussi, l'existence du bon roi Charles, à Rome, est-

elle paisible et fort honorée. On laisse passer les trois car-

rosses -, on salue le roi , la reine et le prince de la Paix
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Chacun ici peut se rendre heureux à sa guise-, et le peuple

le plus caustique du monde est aussi le plus indulgent.

L'opinion publique n'exige qu'une chose de la cour d'Es-

pagne , dans son exil : c'est qu'elle se montre tous les soirs

au Corso ; qu'elle vienne régulièrement représenter à toutes

les cérémonies ^ et qu'après cette solennelle et procession-

nelle exhibition , elle rentre dans son palais, jusqu'à la re-

présentation prochaine.

Telle est la vie que mène à Rome le roi d'Espagne , de-

venu citoyen romain. Les détails que je viens de donner

m'ont été fournis par des Romains eux-mêmes, et, si quel-

ques traits un peu caustiques ont paru se mêler à mon ta-

bleau , mes autorités doivent en revendiquer tout Thon-

neur. Satiriques, mais peu sévères^ accoutumés à ne point

déranger l'ordre des choses établi, mais doués d'un talent

d'épigramme, que souvent ils ne cachent que pour en

jouir tout seuls et dans le silence, les Romains n'ont d'en-

thousiasme ni pour le pouvoir absolu , ni pour le fanatisme,

ni pour l'aristocratie : un bon mot pourrait les compro-

mettre, ils le gardent-, une action pourrait les exposer, ils

se la défendent. Au milieu de cette indifférence apparente

se cachent le sarcasme le plus amer et lobservation la plus

cruellement inexorable.

On attribue au caractère anglais une indépendance

sauvage dont il me semble très-éloigné dans le fait. A une

habitude grondeuse et mécontente, il joint des affections

et des penchans aristocratiques , une idolâtrie pour les

titres , une adoration du rang et de la noblesse
,
que jamais

vous ne rencontrerez parmi les Italiens bien élevés. Pour un

Italien , le prince est un homme , le roi n'est pas davan-

tage. Cette servilité prétendue, vieux reproche fait aux

habitans de la moderne Ausonie, n'est qu'une coutume

commode, une dissimulalion ernacinée, qui met son re-

pos sous la sauve-garde de son silence. Pococnrante est le
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type dii caractère italien, surtout du caractère romain.

Jouir, dormir; qu'importe le reste? Un Anglais se vend à

ses maîtres ou les poursuit de sa haine ou de ses murmures
;

il siffle ou il applaudit. Un Romain , dans son indifférence

apparente, juge avec un sang-froid redoutable ceux dont

la supériorité pèse sur lui : il raille tout bas la grandeur

triomphante , respecte la grandeur déchue , et se tait en

jouissant de ses villégiatures , de ses cantatrices, de ses

opéras, de ses antiquités et des souvenirs de la ville éter-

nelle.

Plusieurs Romains
,
qui me témoignaient de la confiance

et ne me cachaient pas même leurs pensées les plus se-

crètes et les plus caustiques, m'avaient mis au fait de

l'existence solitaire et grave que le roi d'Espagne menait à

Rome. Je voulus m'assurer par moi-même de la ressem-

blance du portrait ; et peu de jours après celui où ma
promenade au Corso avait eu lieu, ma présentation à la

cour d'Espagne se fit dans toutes les formes. J'avais pour

introducteur un abbé irlandais fort bien vu à Rome , fort

assidu au Vatican , sollicité par tous les Anglais de distinc-

tion , espèce d'anneau intermédiaire et dfe point de com-

munication entre l'église catholique romaine et les intérêts

protestans. Si l'Irlande reste encore frappée de l'anathême

religieux et politique jeté sur elle par la mère-patrie,

cette malédiction ne s'étend pas jusqu'aux enfans de l'Ir-

lande, quand ces derniers peuvent être utiles. Les plus

orgueilleux des gouvernemens hérétiques ne dédaignent

pas de correspondre avec l'abbé en question.

Le palais Barberini sert d'asile au chef de l'ancienne

dynastie espagnole -, sa cour occupe l'aile droite de ce ma-

gnifique édifice : pauvre compensation pour l'homme qui

posséda Aranjuez-, un roi d'Espagne doit se trouver gêné

dans cet étroit espace. Le prince Barberini s'est réservé le

centre \ et le prince de la Paix habite l'aile gauche. Un de

XIX. lO
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cescorps-cle-logis vaut trois ou quatre fois le triste palais des

rois d'Angleterre (i)
-,
mais, je le répète, c'est bien peu

pour le monarque dont les domaines ne voyaient point se

coucher le soleil.

Le premier objet qui frappa mon attention fut une ga-

lerie de portraits enfumés, qui couvraient toutes les mu-

railles, usurpaient tous les lambris, et absorbaient toute la

|)0ussière. Le mobilier était d'une antique et lourde magni-

ficence. Quant à la galerie particulière de Sa Majesté,

composée des plus beaux ouvrages de Murillo, de Yelas-

quez, etdes autres maîtres de cette grande école espagnole,

c'est un ornement digne de tous les palais du monde.

Quelques gardes , endormis sur des fauteuils ou debout

dans Tan licliambre, remplissaient, d'un air nonchalant,

sombre et ennuyé, leur office, qui n'est plus qu'une siné-

cure. Une atmosphère d'apathie et d'indolence semblait

régner sur le palais : on eût dit ce château du Sommeil, si

poétiquement décrit par Thompson. Je montai lentement

le grand escalier, précédé par un Espagnol, dont la dé-

marche languissante répondait bien à cette léthargie uni-

verselle , caractère spécial du lieu. Enfin j'entrai et je

vis le roi.

Les mains jointes derrière le dos , la tète levée et l'œil

arrêté sur un tableau de Velasquez , une sorte de sourire

habituel et mécanique entrouvrait ses lèvres : il se tenait

debout au milieu de la chambre , à peine éclairée par quel-

ques bougies. Je remarquai sur sa figure une bonhomie

dénuée d'expression, et une immobilité de passions et

d'idées, qui ne s'associaient pas mal avec ses antécédens

historiques. Quelques mots d'espagnol tombaient de ses lè-

vres, toujours ouvertes ^ il y avait quelque chose d'inoffen-

(i) Cari/on-house ,
palais de briques , remarquable par la singularité

bourgeoise et gothique de son architecture, résidence des rois d'Angleterre.
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sif, de vide et de familier dans sa pose , dans ses gestes,

dans son langage. La reine, que je n'avais pas découverte,

dans le coin obscur de Tappartement où sa coquetterie

prévoyante s'était reléguée , se révéla enfin à mes veux. Le
demi-jour que laissaient la plupart des objets, voilés d'une

ombre indécise, aOirait pu la rassurer, si l'amour-propre

d'une femme et l'orgueil d'une reine n'eussent conspiré à

lui faire craindre jusqu'à cette espèce de crépuscule : elle

avait l'air de peu s'intéresser à ce qui se passait autour

d'elle. Une conversation particulière avec l'une de ses

dames absorbait toute son attention • quelques pbrases pe-

santes , suivies d'un silence auquel succédait une réponse

également solennelle, parvenaient jusqu'à moi. A quelque

distance était le prince de la Paix. Je ne le remarquai pas

d'abord -, ce ne fut que le contraste de son teint fleuri, et

de la complexion cuivrée, olivâtre, jaunâtre, des autres

Espagnols, qui attira sur lui mes regards. Une occasion se

présenta ensuite de l'observer de plus près
^
j'en profitai :

c'est un personnage historique et son tour arrivera bientôt.

Après les cérémonies préliminaires de l introduction
,

cérémonies qui s'accomplirent avec décence, et , de la part

de Leurs Majestés, avec une gravité bienveillante, on ne

s'occupa plus de moi
^ et seul , dans un coin de la chambre,

je pus donner libre carrière à mes observations. Remar-

quable par une espèce de laideur majestueuse et royale;

par une inanité d'idées reproduite sur sa phvsionomie
\
par

le complaisant sourire qui se trouve, pour ainsi dire , sté-

réotypé sur cette bouche, dont les lèvres ne se ferment

jamais : par une gravité éternelle et un air de protocole

mêlé d'une bienveillance de cérémonie et d'habitude , le

roi ressemblait, d'une manière frappante, à l'empreinte,

de ses monnaies. Prenez cette figure, poudrez-la, donnez-

lui pour support un buste sans grâce, revêtu d'un vieil ha-

bit de soie verdàtre.; qu'un vaste gilet
,
jadis couleur écar-
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late , se cache sous une aune de ruban, signe caractéristique

de la Toison-d'Or -, attachez à peu près tous ces vétemens,

comme vous pourrez , ou comme ils se trouveront -, que

Tensemble de cette figure respire une sorte de bonté
,

de tempérament et de bienveillance universelle
^
que les

mouvemens de chaque membre soient lents et un peu péni-

bles
5
quel'élocution réponde par sa vivacité à celle de tout

le corps : et vous aurez le parfait Sosie du monarque ibé-

rien , devenu l'hote du palais Barberini.

Quant à la reine , la beauté ne fut jamais son partage -,

mais, depuis quelques années, ombre d'elle-même , fan-

tôme féminin , elle a vu s'effacer jusqu'à ces signes de santé

et de force qui suppléent quelquefois à l'irrégularité des

traits. Aujourd'hui , elle ressemble moins à une souveraine

vivante, qu'à ces vénérables et terribles images, qui con-

servent dans certains sépulcres un simulacre de vie, et

rendent la mort plus affreuse par celte parodie de l'exis-

tence. De longs malheurs , de grandes passions , de violens

chagrins , augmentés par l'ardeur concentrée d'un carac-

tère sombre et véhément à la fois, ont desséché son corps,

terni ses lèvres , flétri son regard, empreint sa figure d'une

couleur de cendre, courbé sa taille , ridé sa peau. Son œil

étincelle d'un feu triste et maladif, dont l'éclat sépulcral

contraste vivement avec celui de* diamans dont elle est

couverte. Une majesté silencieuse et sombre règne dans

tous ses mouvemens
;
je ne pouvais m'empécher de l'imagi-

ner régnant sur des tombeaux, entourée de spectres, et

éternellement immobile, au milieu de ses immobiles sujets.

Un jour , dit-on , l'étourderie de la princesse Borghèse,

effrayée de cet aspect singulier, causa une scène assez plai-

sante. C'était au milieu du Corso qu'elle se passait. L'équi-

page de la reine d'Espagne se trouvait auprès de celui de

la princesse : il faisait chaud, et les glaces des deux voi-

tures étaient abaissées. A la vue d'une figure que les vivans
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ne paraissaient pas devoir revendiquer, la princesse pousse

un cri , fait arrêter son équipage , force ainsi toute la file

des carrosses de s'arrêter avic elle , et de rebrousser chemin :

c'est bien là un trait à la Bonaparte , mêlé d'un peu d'af-

fectation parisienne, d'un peu de jalousie contre les légi-

timités, et de cet amour-propre malicieux qui convient à

une beauté sûre d'elle-même.

Pendant que l'on servait les rafraîchissemens
,
je priai

mon introducteur de me donner des renseigncrnens sur

l'étiquette intérieure du palais, u Le roi , me dit-il , est

toujours levé à quatre heures en été, à cinq heures en hi-

ver. Ce besoin de se lever malin , fort extraordinaire chez

un monarque, plus étrange encore chez un souverain aussi

oisif, devrait servir de modèle à toutes les notabilités

rovales ^ c'est une vertu d'autant plus digne d'éloges
,
que

Sa Majesté, en augmentant ainsi l'espace de ses journées,

augmente un fardeau difficile à supporter. Que faire du

tems.f^ comment se débarrasser de ces dix-huit ou dix-neuf

mortelles heures? Sisvphe, roulant sa roche fatale, n'a pas

plus de peines et de fatigues. Or, voici comment le roi

d'Espagne parvient à tuer cet ennemi qui renaît sans cesse :

le tems.

» Dès que le jour se lève, il commence un repas fort

simple, composé de tablettes de chocolat placées dans ses

poches, et qu'il ronge lentement, toutes les fois que la peu-

sée ou la parole lui manquent : ce repas innocent ne se

termine guère qu'avec la journée. Le chocolat remplace ,

pour Charles IV, le tabac dont Napoléon faisait un si fré-

quent usage : c'est sa jouissance , sa contenance, son com-

pagnon de tous les instans, son habitude et sa manie. A
l'entendre, le chocolat réunit toutes les vertus d'une pa-

nacée^ s'il nous est difficile de reconnaître que ce soit un

remède aussi efficace , aussi universel que Sa Majesté le

prétend , on doit avouer que , de toutes les manières de se
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désennuyer , c'est une des moins dangereuses pour la mo-

rale et pour la santé. A cette grande consommation de cho-

colat, ajoutez les pratiques d'une dévotion très-longue et

Irès-détaillée : trois messes, deux prières 5 vous concevrez

que l'on ait occupé le trône d'Espagne et que l'on soit re-

légué dans le palais Barberini, sans dépérir d'ennui, de

langueur et de douleur.

» Le déjeuner, servi à la fourchette , espèce de dîner

préparatoire , solennité de deux ou trois heures , succède

aux trois messes du matin. Depuis cette époque jusqu'à

celle du dîner, lacune totale-, le chocolat seul règne alors,

et règne en maître. On attend tristement le dîner, dont

le signal désiré sonne à deux heures de l'après-midi, et se

prolonge jusqu'à cinq heures; il justifie et entraîne l'indis-

pensable siesta , volupté léthargique
,

qui dure jusqu'à

l'heure où les trois carrosses se mettent en route pour la

promenade du Corso. Le tems accordé au repos et à la

promenade prépare lentement l'appétit nécessaire pour le

souper. Si le déjeuner est le préambule de ce repas , le

souper en est le second tome : ce sont trois subdivisions d'un

même festin. Quant aux menus-plaisirs de cette cour si ré-

gulière
,
je les ai déjà cités et décrits : le chocolat , le som-

meil , conversation avec le confesseur, messes et prières.

)> Lajeine partage tous les goûts du roi, la passion pour

le chocolat exceptée. Elle dépêche un peu plus lestement

ses repas , et termine un peu plus vite ses prières
,
qu'elle

accomplit ou qu'elle écaute d'ailleurs avec une impassible

immobilité, preuve évidente de son recueillement profond.

Au milieu de celte étiquette immuable, l'étourdi Godoy

,

le léger prince de la Paix remplit son rôle avec une admi-

rable exactitude. Il suit tous les mouvemens de ses maîtres,

roule dans leur orbite, s'ennuie religieusement dans leur

sphère , et remplit ses fonctions de satellite fidèle, sans

qu'un seul sourire lui échappe. H a son costume j il faut
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bien qu il fasse son personnage. Les llalieiis de Rome
voient tout cela, et en rient. Personne ne sait mieux

qu'eux dépouiller de ses voiles de gravité factice Téli-

quette, cette triste reine des cours, qui les poursuit dans

leur exil. En Angleterre, on serait en extase devant Texis-

tence régulière et la sainteté monotone de Charles IV et

de ses affidés ^ en Italie , loiites ces apparences , toutes ces

formalités passent pour ce qu'elles sont, pour des simula-

cres : nos Romains assistent à la scène , trouvent qu'elle

n'est pas mal jouée -, mais ne s'y méprennent pas. »

Charles n'avait pas résidé deux années à Rome, qu'il

dut s'apercevoir de l'énorme différence qui sépare deux

états , trop souvent confondus par nos puhlicistes : la

royauté de fait et la royauté de droit. On avait promis de

payer à la cour exilée une certaine redevance , assez faible

en elle-même , et qui le devint davantage encore , lorsqu'il

fallut remplir l'engagement qu'on avait pris. Nouveau roi

Lear, le vieux monarque des Espagnes vit mutiler son

budjet : ses domestiques les moins nécessaires furent mis à

la réforme^ les autres, que l'on payait mal, furent sur

le point de s'y mettre à leur tour : déjà, en entrant en

France ,^ il s'était vu réduit à l'économie; son séjour à

Rome fut signalé par une nouvelle décadence de sa fortune.

Les dettes s'accumulaient ; les rentrées ne se faisaient pas.

Le trésor de Madrid laissait à peine échapper de ses caisses

avares quelques sommes aussi faibles que rares, et qui ne

suffisaient, en aucune manière, aux nécessités du prince

déchu. Torlonia, qui avait été son banquier, de\dnt son

créancier, puis son bienfaiteur. Il fallut descendre de la

hauteur où l'on avait vécu, se résigner à l'obscurité, ab-

diquer la magnificence, congédier les chambellans, sup-

porter avec calme le faix d'un grand nom et d',une

pauvreté connue; enfin, répudier la majesté royale, et.
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tout en acceptant les dons d'un roturier, se résoudre aux

privations philosophiques et à Tisolement de la vie privée.

Eh hien ! ce monarque sans patrimoine, dont la subven-

tion incertaine faisait le supplice; ce roi forcé de mettre

en gage les débris de son diadème entre les mains d'un

banquier; cet homme jadis si puissant, et dont la fierté se

prétait à de si cruelles soumissions, ne put jamais, en

dépit de ses infortunes, renoncer à celui qui les avait cau-

sées. Rien n'altéra son amitié, rien n'arrêta le cours de

sa munificence pour Godoy. Quels que fussent les malheurs

de la famille rovale , le prince de la Paix touchait ses re-

venus intacts. Une faible somme, long-tems sollicitée, s'é-

chappait-elle enfin du trésor de Madrid? Godoy en avait

la meilleure part. La cour aurait pu manquer de tout,

avant que l'on eût songé à supprimer la moindre partie de

ces superfluités de luxe, devenues nécessaires al caro

principe de la Paz. Fidèle à son orgueil comme à ses affec-

tions , Charles IV, auquel Torlonia , son banquier, de-

mandait le titre de grand d'Espagne, lui refusa nettement

d'en écrire à la cour de Madrid. C'était prévoir le cours

nécessaire des choses, et bien connaître le caractère du roi

régnant, qui n'eût point accordé, même aux prières de

Charles, l'anoblissement du Crésus italien. Torlonia sol-

licita long-tems et sans succès ; le roi détrôné continua ses

refus : et, sans démentir l'opiniâtreté invincible du carac-

tère national , on le vit à la fois repousser d'une manière

absolue les pétitions du banquier et lui adresser les siennes

pour être payé quelques mois à Tavance.

Dans cette double position où le roi , sollicité sans suc-

cès , devenait lui-même solliciteur, il ne compromit jamais

sa dignité castillane. On le vit même s'améliorer sous le

poi^s du malheur : son caractère s'assouplit et sa bonté

naturelle acquit , sinon la grâce et le bon sens qui lui
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manquaient , du moins un développement nouveau et plus

énergique. C'est là Thistoire de la plupart des souverains

déchus et des écuyers que Ton désarçonne ^ leur chute est

pour eux une leçon profitable. On m'a cité plus d'un trait

de bienfaisance, très-honorable pour le caractère de Char-

les IV. Sans doute il y avait de la gaucherie dans la ma-

nière dont ces actes s'opéraient \ mais les intentions en

étaient excellentes : on y trouvait la preuve d'une sensi-

bilité vraie , d'une nature bonne et serviable
, que l'exer-

cice du pouvoir absolu n'avait point étouffées. Point de

ces efforts stériles pour reconquérir une grandeur éteinte
5

peu de ces regrets puériles
,
qui tourmentent la plupart

des hommes maltraités par la fortune ; misérables soupirs

d'une ambition posthume qui survit
,
pour ainsi dire , à

l'objet de son amour et de ses vœux.

Sur le trône même, Charles IV se distinguait de ses

frères couronnés par une bonhomie un peu lourde , toute

populaire , toute familière , mais aimable et rare , surtout

chez un souverain de toutes les Espagnes. Un ambassadeur

étranger que Charles 1\ détestait lui a rendu, en ma pré-

sence , ce témoignage flatteur. Amoureux de la causerie

et du tête à tète, dédaignant la morgue et la roideur,

vous n'auriez pas cru que cette franchise et cette ouver-

ture de caractère appartinssent à ce demi-dieu terrestre,

dont la couronne de Charles-Quint ceignait le front. Sa

conduite avec l'ambassadeur dont je parle fut pleine de

noblesse. Ce dernier personnage , l'un des principaux

acteurs du traité de Badajoz , avait, plus que personne,

concouru à protéger l'intégrité de la monarchie espagnole.

Ce qu'il y avait d'humiliant dans ce service ne laissa point

de traces chez le ci-devant roi : ambassadeur et monarque

se retrouvèrent à Piome , et s'embrassèrent , non sans

quelques difficultés diplomatiques et quelques obstacles

opposés par la tyrannie des convenances -, mais l'entrevue
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eut lieu , et les tristes souvenirs d'une vanité royale dis-

parurent devant les inspirations du bon cœur.

La reine n'élait connue à Rome que par l'éclat et le

nombre de ses diamans, sa dévotion et sa constance à toute

épreuve. Le favori, cboisi par sa main puissante, dans la

foule des courtisans, n'avait point quilté son poste : cet

autre Potemkin n'avait vu plier sa faveur sous aucun ca-

price de la fortune ou de l'amour. 11 surveillait encore,

dans tous leurs détails , l'ameublement , la toilette , les

parures de sa maîtresse : c'était encore le juge solennel

d'un nouveau service d'argenterie, Tarbitre de l'élégance

et du bon goût. S'agissait-il de choisir une robe de céré-

monie ? le prince de la Paix était-là -, d'élire la perruque

brune ou blonde, dont les boucles devaient orner, pendant

la soirée, la figure de Sa Majesté ? la discussion solennelle

qui s'élevait n'était terminée que par le prince. Étonnant

exemple du pouvoir de l'babitude et de cette influence

despotique , dont je ne sais quel mystérieux rapport semble

douer certains caractères sur certains autres.

Une humeur sauvage et fière -, un profond mépris des

hommes; quelque chose de taciturne et de concentré; un

esprit étroit , mais inflexible ; une ame violente , mais ar-

dente et sombre : voilà de quels traits semblait se composer

le portrait intellectuel et moral delà reine. Soumise à Té-

liquette, dévote et repentante, par cérémonie plutôt que

par convention , elle paraissait intimement persuadée que ces

formalités d'usage suffiraient pour tout expier. Cependant,

si la chronique contemporaine est véridique , si du moins

toutes les apparences ne trompent pas, rarement une pé-

nitence réelle et profonde trouva de plus justes motifs.

Il est rare qu'une cour soit morale : le droit de tout

faire impunément encourage la licence de tout oser; mais,

en fait de dépravation systématique gravement et régu-

lièrement organisée , de corruption dogmatique ,
ortho-
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doxe et solennelle , Thisloire n'a rien à comparer à la cour

d'Espagne. Lisez les mémoires de Duclos-, éludiez l'époque

où brilla la princesse des Ursins : vous y verrez naître cette

singulière combinaison de mœurs dévotes , mystérieuses
,

sombres , voluptueuses , formalistes et ennuyées
,
germe

qui s'est développé dans la suite , et qui a donné ses plus

beaux fruits vers le commencement du dix-neuvième siècle.

Vous eussiez dit Port-Roval devenu libertin , sans rien

perdre de son rigorisme ascétique ^ c'était une habitude de

volupté sensuelle et physique , dénuée de grâce
,
privée de

cbarmes', pesamment et matériellement ignoble. Le vice

même a souvent ses illusions qui le pallient en le dégui-

sant. On remplace la vertu par les convenances , la pro-

bité par les saillies de l'esprit, l'amour par la galanterie,

la morale par l'élégance j mais ici point de prestige qui

rachetât, en la voilant
,
'la triste bassesse des goûts les plus

vulgaires : c'était un égoime de sensualité , une stupide

recherche de jouissances animales
,
qui , au lieu de cor-

rompre , eût dégoûté du vice les âmes distinguées et les

esprits au-dessus du vulgaire.

Tel était l'intérieur de la cour d'Espagne ^ telles étaient

ces mœurs , dont l'épicuréisme sans élégance , dont la dé-

votion sans moralité n'étonnaient personne. La régularité

des sermens et celle des prières justifiaient, aux yeux d'un

peuple abruti , la monstrueuse alliance de ces mœurs si per-

verses et de cette piété si grave. Une aristocratie, qui par-

tageait ces mém.es vices, n'y trouvait rien à redire \
un

clergé
,
qu'enrichissait la cour , ne croyait aucun sacrifice

,

aucun accommodement , aucun compromis , trop difficiles

ou trop pénibles pour la prospérité de l'Eglise. Qu'impor-

tait l'état de la conscience de la reine ? pourquoi s'embar-

rasser de Godoy ? Si la messe était ponctuellement servie,

n'était-ce pas assez ?

Le résultat naturel de cette perversion de toutes les idées
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saines et morales fut la prompte décadence de la monar-

chie espagnole. Charles III avait été le héros de la famille.

Son règne, à Naples, avait été un long bienfait ; il avait

réparé , autant qu'il était en lui , les torts et les calamités

que ce malheureux peuple de Naples pouvait imputer à

l'Espagne et à ses vice-rois. Quelle dégénérescence a marqué

le progrès de l'âge dans cette famille ! D'abord un bon roi -,

puis une cour livrée aux débauches d'Héliogabale \ enfin,

le parjure, la rapine, la perfidie, le meurtre et l'escla-

vage , réduits en svstème ! C'est la marche naturelle des

choses humaines. A Ptome , en Grèce-, en France, sous

Henri III ^ en Espagne , de nos jours -, on a vu les crimes

sanglans suivre de près les vices grossiers, la débauche

frayer la route à la férocité, et les orgies d'une volupté

brutale précéder les orgies du meurtre.

On me montra, d'un autre coté de la salle , la duchesse

de Chably : la parenté qui l'attachait au roi de Sardaigne

était la seule distinction qu'elle réclamât , la seule qu'on

lui reconnût. On sait que le monarque que je viens de

nommer, trop faible ou trop sage pour occuper le trône,

choisit Tétat de moine , et tâcha d'être un saint. La duchesse

de Chably jouait dans ce tableau à peu près le même rôle

que certaines figures de remplissage dans les cadres de

Piètre deCortone : inutile quanta l'action, nécessaire pour

remplir une lacune, elle était là sans que l'on s'étonnât de

l'y voir, et sans qu'elle servît à rien. Personnage muet,

elle n'était ni déplacée, ni remarquable. Plus tard, une

manie d'antiquités qui vint la saisir, quelques fouilles qu'elle

commanda, quelques statues dont elle fit l'emplette , la mi-

rent en renom parmi le bon peuple de Rome : elle acquit

à son propre insu un certain degré de renommée \ et la

gloire, ou du moins une ombre de gloire, vint la chercher.

Une femme plus digne d'attention vint se joindre au

groupe des notabilités royales que je viens de décrire : c'é-
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tait l'ex-reine d'Étrurie , conduisant par la main son fils

Louis, nommé le roi Louis. Les Romains sont si habitués

aux litres, que toutes ces royautés ne les frappent plus

d'aucune surprise. Ici, l homme qui ^s'étonnerait de cette

multitu(^e de têtes couronnées qui habitent Rome
,
passe-

rait pour un badaud. Nos voyageurs anglais, dont les

mœurs aristocratiques s'ébahissent toujours devant un titre

d'altesse et de majesté, sont, comme on peut le croire, un

sujet de plaisanterie inépuisable, un texte d'éternelle rail-

lerie pour les desingajînati de la ville éternelle.

La physionomie du jeune roi me charma par sa douceur,

son caractère dénué d'affectation et de hauteur, et cet air

de dignité modeste et de grâce enfantine qui se mêlait à une

réserve de bon ton. La figure et les manières de la reine

me parurent exprimer une bonté insouciante, un égoïsme

sans malice, une bonne humeur de tempérament. Ajoutez

à ces caractères physiognomoniques , dont je ne puis ren-

dre compte qu'en reproduisant l'impression qu'ils ont faite

sur moi , un teint olivâtre , une bouche entr'ouverte de

manière à laisser sans protection l'émail jaune et terni de

quelques dents mal conservées , un embonpoint extraordi-

naire , des gestes rares et solennels , et, malgré tout cela ,

je ne sais quelle majesté tempérée par un air de franchise,

daisance , d'aplomb et de bienveillance, signe distinctif

des royautés légitimes, ou qui veulent l'être.

Cette reine n'avait rien à faire : sa vie était une longue

série de journées d'étiquette, de toilettes de bal, de messes

solennelles, dont la monotonie n'était pas même compensée

par une espérance
,
par une ambition, par un mouvement

vers un but quelconque. Au milieu de ce désert, dans cette

existence privée de. passions , de crainte , d'espoir et de

bonheur, elle savait supporter, avec la dignité d'une reine,

ce lourd fardeau de l'ennui. Princesse héréditaire de Parme
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et de Plaisance , reine d'Étrurie, petite-fille de Louis XIV,

fille adoplive de Napoléon , sœur de Ferdinand ; singulière

accumulation de titres qui s'étonnent de leur rencontre l

Quand lEurope vit subitement crouler le trône qu'elle

avait adoré pendant dix années, le reine d'Etrurie perdit

son sceptre. Elle rentra paisiblement dans son obscurité
,

ne se plaignit de rien , attendit en silence un nouveau tour

de roue de la fortune ^ et si sa prospérité ne fut point si-

gnalée par des qualités brillantes ni des actions mémora-

bles , le malheur ne put l'accabler. Ce sont là des mérites

dont il faut tenir compte aux télés couronnées : d'ailleurs
,

le pauvre n'a pas eu à lui imputer des violences arbitraires,

une inquisition humiliante, une rapacité basse et impla-

cable ^ on ne la pas vue , comme le duc de Modène (i)

,

étendre sa persécution jusque dans les cabanes du labou-

reur, dans les ateliers de l'industrie, dans les retraites de

l'indigence , et soumettre ses petits domaines à une gigan-

tesque police , Briarée aux cent mains , Argus aux cent

veux , toujours prête à saisir le denier de la veuve , tou-

jours épiant , dans sa vigilance sanguinaire , les secrets du

fover domestique. Enfin , on la aimée, on l'a regrettée
^

et , bien que Téclat dont s'environnait la princesse Elisa

l'ait rejetéc un peu dans l'ombre, le souvenir de sa ra-

pide domination n'a laissé que des traces de reconnaissance

et d'amour.

Les destinées humaines ont eu leur cours ^ les person-

(i) Note du Tr. On sait que le tluc de] Modène a organise' dans ses te'tas

resplonnage syste'matlque et l'inquisitioa politique dont le centre est en

Espagne et à Vienne. Un poète italien, banni de sa patrie, le célèbre

improvisateur Giannone ^ a trace' , dans un poème inédit , intitule' VEsule

^

l'Exilé , un tableau iidèle et terrible des persécutions dont les Italiens amis

de leur pays sont aujourd'hui les victimes. On dit que cet ouvrage , l'une

des productions les plus originales et les plus pathétiques de cetle>'poque ,

sera bientôt publié à Paris.
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nages que je viens de décrire se sont détachés l'un après

l'autre du groupe qui les réunissait. Cette fantasmagorie
,

que j'ai retracée de mon mieux , changea de face plusieurs

fois, et offrit aux regards une nouvelle perspective , ter-

minée par des tombeaux.

On proposa dabord à la reine d'Etrurie d'échanger

son diadème imaginaire contre une couronne ducale : pro-

position qui fut acceptée aussitôt que faite. 11 s'agissait

d'aller gouverner l'ancienne principauté de Lucques : le

domaine n'était pas vaste , mais c'était encore régner. Qui-

conque a goûté le plaisir du commandement suprême

veut régner, fut-ce en miniature. On a sa cour, son mi-

nistère , son palais, son trône : on se console , car on règne.

La reine , devenue duchesse de Lucques , se hâta de quit-

ter son habitation de Rome pour prendre possession de ses

domaines. Là, elle se montra de nouveau juste , bienfai-

sante, bienveillante, humaine, généreuse même. Les Bo-

naparte trouvèrent asile dans son petit territoire : pro-

tectrice -de ses anciens protecteurs, sa conduite fut dictée
,

non-seulement par la reconnaissance , mais par la délica-

tesse. La princesse Borghèse reçut d'elle toutes ces marques

de considération qui , dans la position où elle se trouvait,

étaient plus douces et plus précieuses que des services.

Comparez cette noble manière d'agir avec les petites

vengeances, les actes de basse jalousie, les taquineries

mesquines et haineuses dont les membres de la dvnastie

déchue subirent alors l'humiliation ^ rappelez-vous les sou-

venirs d'affection que le gouvernement précédent avait lais-

sés parmi les nouveaux sujets de la duchesse , vous appré-

cierez à sa valeur réelle une générosité si rare. C'était

alors que Louis Bonaparte , en faveur duquel auraient du

s'élever son désintéressement reconnu et la boiité de son

caractère, perdit par la sentence d'un tribunal . une terre
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achetée de ses propres deniers , et qui ne valait pas

plus de 3oo liv, st. de revenu, confiscation prononcée

par des gens qu'il avait comblés de bienfaits, et qui dut

lui inspirer plus d'une réflexion philosophique. Au sur-

plus , si Ton a pu lui arracher ce domaine, jamais on ne

lui ôtera la gratitude des classes inférieures qu'il soula-

geait , et celle de l'histoire qui répétera sa noble devise :

Fais le hien^ advienne que pourra.

A peine la duchesse était-elle installée à Lucques , la

mort vint la saisir. Son fils, qui lui succéda, ne démentit

point la conduite de sa mère ^ mais ses moyens sont join

de répondre à ses désirs. Dépendant des banquiers de

Rome et de Gènes, possesseur d'un revenu précaire , il ne

peut accomplir le bien qu'il souhaite. On sait qu'à la mort

de Marie-Louise , il quittera Lucques , et rentrera dans

les domaines Farnèse , son vieux patrimoine. Quant

au jeune duc de Reichstadt, il n'est pas encore cardinal :

M. de Metternich, ou le hasard, ce grand politique, se

chargeront de ses destinées.

La reine d'Espagne, long-tems malade et mourante,

descendit au tombeau peu de tems après la duchesse. Les

habitans de Rome, qui l'ont oubliée, se souviennent encore

de ses funérailles et de tous les événemens de sa vie : ils

ne citent plus aujourd'hui que les pompes de sa mort.

C'était une magnificence extravagante , une prodigalité

funèbre, une splendeur sépulcrale, qui ont laissé des sou-

venirs ineffaçables, dans cette ville même, où tout est

appareil, cérémonie et pompe théâtrale. Des torches in-

nombrables éclairaient de leur lueur sombre et douteuse

les portiques de Sainte-Marie-Majeure -, une bière colossale

et pittoresque en occupait le centre ^ le De Profundis

,

entonné par tous les ordres religieux à la fois, faisait re-

tentir ces voûtes , dont une immense draperie de velours
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noir enveloppait les piliers de marbre. Paré d'une vaste

perruque blonde, la figure peinte, le corps revêtu de la

pourpre, on voyait ce cadavre royal emprunter aux se-

cours de l'art les simulacres d'une beauté factice, que la

reine vivante ne possédait pas. Je n'ai point entendu dire

que sa mort ait été pleurée, si ce n'est de ses domestiques,

qui perdirent leur place en la perdant. Quant au philo-

sophe Godoy , il assista tranquillement à la cérémonie,

disserta sagement sur la fragilité des choses de ce monde

,

trouva la bière fort bien dessinée et d'une belle exécution,

admira le De Profiuidis , et revint chez lui, se mettre à

table. -, ^ .
'^7.;'';'-

.

i ...,r; ,

La mort du roi eut quelque chose de plus touchant.

Séparé depuis long-tems de son frère Ferdinand de Kaples,

et craignant que la mort de l'un ou de l'autre n'empéchàt

les deux frères de se réunir, Charles IV avait été lui rendre

visite. L'arrivée d'un roi est pour les Napolitains un évé-

nement extraordinaire ^ l'entrée de Charles fut un triom-

phe , et son séjour une fête. Quand les deux rois s'embras-

sèrent, le souvenir de leurs malheurs et de leur longue

absence prêta à cette scène , ordinairement si froide
,
quel-

que chose de pathétique et de passionné : le roi d'Espagne

fondit en larmes. Quelques jours après , la nouvelle de la

maladie, puis de la mort de la reine, parvint àNaples. On
ne savait comment en instruire son mari : ce fut le roi de

jNaples lui-même qui se chargea de faire comprendre au

roi d'Espagne le malheur nouveau qui, l'accablant dans

son exil, ne lui laissait pour avenir qu'un isolement dou-

loureux. Ferdinand se revêtit de longs habits de deuil , et

se montra ainsi, au milieu de sa cour, à son frère, que l'on

n'avait pas encore averti de sa perte récente. Il devina le

secret du lugubre symbole : sa tête s'affaissa sur sa poitrine,

et ne se releva plus ! Deux jours après , il tomba en lé-

thargie : bientôt il avait cessé de vivre 1 Peu d'êtres hu-

XIX'. Il
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mains ont su aimer avec autant de confiance, d'abnégation,

d'indulgence et de dévouement. Si cette indulgence semble

le rabaisser dans l'espiit des hommes, la sincérité et la

bonté de son ame méritent des larmes, etméme des éloges.

Le bon Charles ne se démentit jamais : il resta faible, mais

bon^ jusqu'au dernier soupir.

Terminerai-je ce portrait historique de l'ancienne cour

de Naples dans son exil , sans m'occuper spécialement de

l'homme qui l'y a conduite , du plébéien parvenu qui a

causé ses malheurs, de Godoy, en un mot ? ''i^

Je n'avais pu , le soir même de ma présentation , lier

connaissance avec ce personnage , le plus important et le

plus historique de la cour déchue que je visitais. Le len-

demain
,
je m'adressai à l'ex-colonel G..., qui, cédant à

mes sollicitations , m'introduisit chez Tex-altesse royale.

Lorsque nous arrivâmes , le prince descendait de cheval -,

il venait de sa maison de campagne, anciennement la Villa

Mattel , près du Colysée. Figurez-vous un jockey anglais,

la figure boursoufflée , la veste courte , le fouet à la main
,

portant culotte de peau , boutons de chasse , et je ne sais

quelles bottes, dont les revers jaunes etluisans couvraient

plus des trois quarts de sa jambe. Je n'aperçus d'abord que

ses formidables bottes , et le bonnet pittoresquement ridi-

cule dont sa tête était ombragée. J'avais beau faire -, le

prince de la Paix ne se révélait pas à mes yeux : je ne

voyais devant moi que le postillon Godoy.

La rudesse des contours de son visage -, un embonpoint

qui indiquait la sensualité , mais non la santé ^ une com-

plexion toute plébéienne -, un teint hàlé -, des couleurs vives

et fortes-, cet air d'insouciance et de bonne humeur, qu'un

peintre aimerait à donner pour signe caractéristique au

portrait d'un muletier : tout
,
jusqu'à son costume, trahis-

sait son origine et démentait son haut rang. Mon observa-

tion attentive chercha sur son visage quelques traces des
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émotions qu'une si étrange destinée avait dû exciter chez

lui. A cette époque de miracles bizarres, quel homme fut

aussi singulièrement ballotté par la fortune ? De postillon
,

prince^ de soldat, roi^ de roi, exilé, sans considération

et sans patrie : quel sort
, quelles révolutions ! Voilà donc

cet homme , dont la roture s'allia au trône , dont la bas-

sesse devint légitime , dont un regard d'une reine changea

Texislence, épura le sang , consacra le pouvoir ! Comment
ce plomb vil se transforma-t-il en or pur ? Et lui-même

,

a-t-il la conscience de ces incroyables métamorphoses ?

Sait-il quel objet de surprise il offre à l'histoire et au

monde ? Non , sur ces traits rians et épanouis, je ne lis pas

une pensée, pas un souvenir, pas un regret : je n'y vois

que le plaisir d'exister , une sorte de béatitude physique
,

un aplomb de bonne humeur, que nulle réflexion ne peut

ébranler, que nulle idée mélancolique n'effleura jamais !

Il s'approcha de moi avec beaucoup de prévenance , et

se mit à causer avec une rapidité d'élocution d'autant

plus merveilleuse
,
que son dialecte, composé de lambeaux

de tous les idiomes, n'appartenait à aucun. Vous eussiez

dit un de ces Picaj'os de la comédie espagnole, personnages

gais, d'une jovialité bruyante, d'une hardiesse étourdie,

parlant très-haut , criant quelquefois
,
gesticulant de tems

à autre , exprimant par une grimace ce qu'ils ne peuvent

dire autrement, par la pantomime ce que leurs convulsions

physionomiques ne suffisent pas k rendre , riant de tout

et surtout d'eux-mêmes. Le prince , rattachant un mot

arragonais à une phrase italienne , une tirade française à

un débris de période anglaise , soutint à lui seul, pendant

une demi-heure , la conversation , ou plutôt le monologue

le plus varié. Il me parla peinture, poUtique , femmes
,

théâtre, toujours pensant tout haut, sautant d'un objet à

l'autre, battant les buissons, ne respectant personne, bri-

sant de minute à minute le fil de sa pensée ou de son récit

,
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passant de lui-même aux autres , de Godoy au prince de

la Paix , du prince de la Paix autocrate en Espagne , au

prince de la Paix exilé à Rome , et philosophe malgré

lui. Il était impossible d être moins altesse , et d'être
,

comme on dit en France, plus bon diable. Cette scène bi-

zarre, dont le héros et le seul acteur ne me laissait que le

plaisir de Técouter et de l'observer , dura deux bonnes

heures. Je ne vis jamais roturier ou gentilhomme rire de

meilleur cœur et faire de meilleure grâce sa confession gé-

nérale.

Il aimait beaucoup les Anglais, disait-il. « Les Angliers

( c'est ainsi qu'il prononçait ) sublimes à la guerre , inimi-

tables dans les arts de l'industrie et de la paix , rempor-

taient, selon lui, sur toutes les nations d'Europe. » Etait-ce

flatterie pour moi , était-ce vérité ? Je serais tenté de croire

que la haine de la France entrait pour beaucoup dans

l'adoration qu'il vouait à la Grande-Bretagne, a Ces Fran-

çais l'avaient trompé! C'étaient de vrais démons î Quant

aux Espagnols , il les aurait aimés s'il l'avait pu : et c'était

là un de ses torts. » Franc dans ses aveux , ingénu dans ses

repentirs , il faisait très-bien les honneurs de sa condam-

nation personnelle , et convenait sans hésiter de toutes ses

fautes anciennes, de tout ce qu'il avait fait de dangereux,

de tout ce qu'il aurait dû exécuter d'utile , enfin de tous ses

péchés , soit d'omission , soil de commission.

Cependant, s'il se condamnait en détail, il s'excusait en

masse. Sa défense était inquiète et fébrile \ il sentait lui-

même qu'on pouvait l'attaquer par tant de points vulné-

rables
,
qu'il ne savait guère comment s'y prendre pour

repousser une attaque si générale et si pénible. A la fin de

ses apologies, tout ce que l'on était forcé de reconnaître
,

c'était l'inévitable nécessité d'une apologie nouvelle. Il

avait eu, disait-il, de bonnes intentions ^ et si la monar-

chie espagnole eiit pu être sauvée, sa main eût accompli
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ce miracle. Mais l'astre de Napoléon atleigiiit trop vite

l'apogëe de sa splendeur. Il ne resta plus au pauvre prince

Je la Paix qu'un seul rôle , celui de prophète dans le dé-

sert, suivi bientôt du rôle plus pénible de philosophe pé-

nitent. (( Et comment aurais-je pu , continuait-il avec

chaleur , arrêter cet homme ( l'empereur) dans sa car-

rière ambitieuse? J'avais beau lui dire : « Mon cher! nous

» sommes très-bien^ pourquoi tenter l'impossible.? » il ne

m'écoutait pas , hélas ! et vous voyez ce que nous sommes

devenus! »

A ces lamentalioîis sur le passé succédaient de plus vives

tléclamalions : il s'échauffait^ et ce qu'il gagnait en vio-

lence, il le perdait en bon sens et en raison. J'avais pilié

de l'entendre s'emporter contre Bonaparte , de le voir se

ruer, dans sa colère , sur le cadavre du lion : il y avait là si

peu de courage et si peu d'esprit I Plus il se livrait à la pas-

sion de ses souvenirs
,
plus ce délire ridicule augmentait ;

il accusa Murât d'ingratitude, de duplicité, de trahison.

De trahison ! l'accusation peut se soutenir ^ mais l'accu-

sateur m'étonnait.

Je ne répondais rien à ces fureurs. Qu'il nommât Na-

poléon un brigand sans foi , l'imputation me semblait de

peu de valeur : ce sont là des vertus ou des vices de con-

quérant et de monarque. Quant à ses injures contre Murât

,

j'étais sur le point de lui faire observer que, dans sa bouche,

elles étaient déplacées. N'était-ce pas lui, prince de la Paix,

qui, devenu le proconsul et le gérant de Bonaparte, avait

servi ses déprédations les plus coupables ? Ne portait-il pas

la même livrée que ce même Murât qu'il invectivait? En

fait d'ingratitude , n'avait-il pas dans sa propre vie de ter-

ribles souvenirs ?

Il parlait de l'Espagne, sans haine, mais sans regret
^

je lui sus gré de ne point se parer à mes yeux d'un pa-

triotisme hypocrite
,
que toute son histoire démentait.
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Picsigné à son sort , non par réflexion , mais par instinct
5

non par philosophie , mais par indifférence, il se trouvait

heureux en exil comme Lazarille de Termes en prison.

Croyez-vous qu'il pensât sérieusement au passé, au pré-

sent, à Tavenir ? Non ; toute sa science était de vivre sans

souci , science plus efficace dans la pratique réelle de la

vie, que toutes les consolations métaphysiques de Sénèque

ou de Boëce. Plus bruyant que brillant-, vulgaire dans ses

manières -, trivialement spirituel -, d'un esprit vif, brusque

et décousu ; doué de l'heureuse faculté d'oublier, du be-

soin de jouir, et de la facilité de se plier à tout^ point fier,

point morose -, n'ayant rien du parvenu ni du Castillan ',

dénué de cette morgue tranquillement insultante
,
qui ca-

ractérise la plupart de nos hommes nouveaux (i) ; bon

enfant et mauvais sujet-, égoïste et facile à vivre 5 tel était

cet homme singulier que sa médiocrité éleva sur le pi-

nacle delà fortune, et qui, grâce à elle, échappa au sen-

timent du malheur et de la honte. Quant à ses talens , ils

se bornaient à peu de chose : guitariste médiocre, assez

bon cavalier, ses prétentions n'auraient pas dû s'élever

au-dessus des qualités intellectuelles et physiques exigées

par ces occupations et ces goûts : par malheur , il voulut

se mêler d'administration et de gouvernement.

Au surplus , cette altesse improvisée pouvait alléguer,

en faveur de son ignorance, plus d'un exemple légitime :

elle se trouvait de pair avec bien des célébrités vivantes et

respectées. Sans doute , l'affaire de Bayonne et tout ce mé-

lange de duperie et de perfidie qui en fut la suite déshono-

reront également tous les acteurs de cette triste scène ^ mais

que l'on veuille bien observer l'état de l'Espagne, la dé-

(i) Note du Tr. L'auteur parle de rAnglcterrc moderne, dont la

morgue et l'hypocrisie {cant) sont en eHet, comme le dit lord Byron , les

deux vices capitaux.
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bilité de sa monarchie vermoulue, son mauvais gouverne-

ment enraciné
,
pour ainsi dire , dans ses institutions et ses

habitudes^ le système ruineux de ses finances-, l'impossi-

bilité des réformes; Tapalhie et Fincurie du peuple; la

cruelle position d'un go-uvernement forcé de recourir sans

cesse aux stratagèmes et à la fraude. Que Ton se rappelle

la faiblesse de l'Europe, faiblesse morale
,
qui la soumet-

tait à Napoléon , comme la faiblesse physique de l'Asie

avait fait le succès d'Alexandre. Le conquérant vint, àe-

manda et obtint. Quant à Godoy , qu'avait-il à faire? Ré-

habiliter ce royaume en décadence ? ressusciter ce cadavre ?

l'entreprise était impossible. Il pouvait du moins gouver-

ner bien ou mal : il y renonça. Dans son effroi ou dans

son indolence , semblable à l'enfant qui tient une montre

et la laisse échapper de ses mains par une terreur puérile
,

Godoy, incapable de soutenir le fardeau quil s'était chargé

de porter, le lâcha. Toule cette vieille machine se brisa

en mille pièces , et Napoléon se jeta sur ses débris. Pau-

vres marionnettes politiques , acteurs sans ressorts et sans

ame,. qui vous connaît et vous étudie ne prend plus en

pitié ces enfans crédules qui s'arrêtent en extase devant

leurs, marionnettes fragiles , et supposent à ces petits êtres

de carton et de bois une ame , un esprit , un langage

,

une puissance, une volonté, une pensée !

La vie privée du prince de la Paix (si tant est qu'il ait.

eu jamais une vie privée) remplirait un volume fort cu-

rieux. Toujours en scène, on le vit d'abord dans la Galice,

paysan frais et robuste , faire danser aux sons de la guitare^

rustique les bergères du voisinage
;
postillon , soldat des

gardes, distingué par la reine , il ne doit son avancement

qu'à ses qualités physiques et extérieures
,
que son audace

ou son insouciance font valoir. Le caprice, le délire d'une

femme improvisent sa fortune. Tout à coup le voilà favori

de la reine, ami intime du roi, maître du royaume. Le
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monarque et sa compagne, le cabinet et Tarmée . tout lui

obéit. D'un seul élan , ce pauvre musicien de village a fran-

cbi tous les degrés qui séparaient sa bassesse du premier

poste de l'élat. C'est le plus riche propriétaire des Espagnes :

les dernières ressources d'une nation endettée et sans indus-

trie s'engloutissent dans ses coffres-, il marche sur le velours

et la soie ^ il se couvre de diamans et de perles -, toutes les clefs

de ses apparlemens sont d'or massif. Il a sesgardes-du-corps,

sa cour, ses maîtresses ^ son pied foule orgueilleusement tous

les préjugés de la vieille aristocratie castillane, vainement

indignée. Quand Shakspeare, cédant à l'une des fantaisies

de sa pensée (i), se plut à retracer l'amour bizarre d'une fée,

et les faveurs qu'elle verse à pleines mains sur le pauvre

savetier Bottom^ n'avait-il point deviné l'histoire de ce

choix bizarre et des événemens incroyables qui l'ont suivi ?

Enfin l'étoile de Godov atteint son apogée. Pendant le

cours d'une élévation si miraculeuse, il avait épousé la

marquise de Todo : il la répudia. Un attachement aussi dé-

voué que sincère, et qui avait duré long-tems, est tout à

coup sacrifié à l'espoir d'une alliance rovale. Le soldat de

fortune trouve une fille de roi qui l'épouse -, il entre (qui

l'aurait pu croire!) dans la famille des Bourbons. Mais
,

pour ajouter le dernier trait à cette suite de grotesques

merveilles, ce mariage n'étonne personne; un peuple dé-

vot semble avoir donné, à ceux qui le gouvernent, indul-

gence plénière pour toutes les absurdités. Bientôt, méprisé

par Bonaparte, objet d'exécration pour ses compatriotes
,

il fuit à Rome où il continue, en dépit de la voix publique

,

à vivre avec une femme , à servir de sigisbé à une seconde,

et à en aimer une troisième. Ce ménage moral ne produit

aucun scandale : Rome suit le précepte d'Horace et ne s'é-

tonne de rien. Loin de désunir le roi et la reine, c'est le

(i) Midsummer's Ni^ht's Dreani.
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prince de la Paix qui les rapproche -, enfant gâté de l'un et

de l'autre, il ne voit expirer leur engouement pour lui

qu'avec leur vie. Leur rivalité comique, leur conspiration

burlesque, ne tendent qu'à combler ce cher Godoy de fa-

veurs nouvelles. Prenez vos pinceaux , historiens des cours,

panégyristes moraux et serviles-, retracez-moi ces scènes

amusantes ! La y)remière personne que la reine demandait

à son lever, c'était Godoy ^ la dernière personne à laquelle

le monarque disait hon soir, c'était le prince de la Paix !

Quand toute la famille eut disparu de ce monde, Godoy,

espèce de demi-roi jusqu'alors, redevint simple particulier.

Amateur de chasse et de tableaux
,
gourmet, connaisseur,

propriétaire d"un beau palais dans le Corso, et d\ine magni-

fique galerie, où se trouvent réunis les plus beaux Corrèges

quel'on puisse imaginer , il se fait vieux maintenant^ il parle

d'établir ses enfans
;
propose à Torlonia des spéculations

lucratives sur les tabacs d'Espagne-, se couche de meilleure

heure, et monte moins souvent à cheval. Il a marié der-

nièrement son fils à une dame irlandaise , miss Crowe :

dernière occasion de magnificence, qu'il a saisie avec em-

pressement, et où il a déployé tout le luxe de son ancienne

vice-royauté.

« Fortune, me disais-je, en quittant le prince : voilà

donc tes jouets ! et voilà de tes tours ! Celui-ci passe la

bizarrerie ordinaire de tes caprices^ et jamais les décisions

de ta fantaisie féminine ne m'ont inspiré plus de mépris! »

Cependant
,
je traversais des chambres basses , ornées de

tapisseries usées, de vieux tableaux , et de cadres éciatans

de dorure. Un mobilier antique garnissait ces appartemens

déserts^ de vieux chandeliers et des horloges sans nombre ,

réunis par une manie du prince, et dont pas un n'allait

bien, couvraient les cheminées. Un coup de sonnette re-

tentit, et Son Altesse nous quitta : il allait bercer son en-

fant ou amuser la reine , seule occupation de sa vie. Le
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lendemain , mes amis me demandèrent si j'avais remarqué

chez le prince tel tableau du Titien, tels arabesques de

Raphaël , tels grotesques de Bamboche : je n'avais vu que

Godoj'. (New Monthly Magazine. )

NOUVELLES DES SCIENCES,

DE LA LITTÉRATURE, DES BEAUX-ARTS, DU COMMERCE, DEi>

ARTS INDUSTRIELS , DE l'AGRICULTURE , ETC.

"^ t

Analyse du venin du crapaud commun, par SirHum-
phrj Davj. — On croit généralement que les crapauds

sont venimeux. Cette opinion, transmise à travers un grand

nombre de siècles , a trouvé des contradicteurs parmi le^

naturalistes modernes , et l'illustre Cuvier est à leur tête.

Mais , examinant de plus près celte ancienne croyance, on

y trouve un fond de vérité que l'on a eu tort de rejeter avec

les erreurs qui l'altéraient. L'habile chimiste
,
qui s'est

chargé de cet examen , a procédé d'une manière plus phi-

losophique. Voici le résultat de ses recherches.

Le crapaud commun contient effectivement une matière

vénéneuse ; elle remplit des réservoirs particuliers , mé-

nagés principalement dans le tissu de la peau sur tout le

corps de l'animal. La pression suffit pour faire sortir celte

liqueur, et la lancer assez loin : on parvient, par ce moyen,

à s'en procurer en quantité suffisante pour la soumettre à

l'analyse chimique et à diverses épreuves ^ elle est extré-

piement acre. Davy compare l'impression qu'elle fait sur

la langue à celle que produit le suc de l'aconit ^ elle al-
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taqiie aussi la peau des mains : elle se dissout presque tota-

lement dans Talcool et dans l'eau -, et ni racétate de plomb,

ni le sublimé corrosif ne précipitent rien dans Tune ni

l'autre de ces dissolutions. La liqueur vénéneuse, combinée

avec Tammoniaque, conserve son âcreté
-,

elle en perd un

peu lorsqu'on la fait dissoudre par la potasse ou par la

soude ,
peut-être parce qu'elle éprouve , dans ces combi-

naisons, une décomposition partielle. En se dissolvant dans

l'acide nitrique , elle prend une couleur pourpre. Si les

dissolutions aqueuse et alcoolique sont abandonnées à l'é-

vaporalion spontanée, on obtient un résidu très-inflamma-

ble, et qui, par sa couleur et sa consistance, ressemble

beaucoup à l'albumine. Quoique cette matière agisse for

tement sur la langue et sur la peau, Davy a constaté, par

des épreuves décisives
,
qu'on peut Tintroduire impuné-

ment dans la circulation. Pour caractériser ses qualités

malfaisantes, le célèbre chimiste croit pouvoir emprunter

à Shakespeare l'expression de poison étouffé (sweltered

venom). D'autres observations de lui ont révélé une fonc-

tion particulière de cette matière vénéneuse répandue avec

tant de profusion dans la peau de cet animal ;
elle concourt

avec les poumons à la décarbonisation du sang. En effet

,

Tune des deux branches de l'artère pulmonaire s'étend sous

la peau, et ses ramifications sont plus nombreuses aux lieux

où les réservoirs de la liqueur dont il s'agit sont le plus

accumulés : ces vésicules
,
placées dans le tissu de la peau

,

ont une organisation particulière que Davy ne pouvait

manquer d'étudier. Il y a vu deux sortes de pores : les uns

plus larges , à travers lesquels la lumière se décompose et

forme des cercles irisés-, les autres plus petits, et qui ne

laissent passer qu'une lumière jaunâtre. Les premiers sont

plus rares , et ne se trouvent qu'en certaines parties de la

peau^ les autres, beaucoup plus nombreux, sont répandus

partout. Les partisans des causes finales ne manqueront pas
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d'assigner la cleslinalion parliculière de chaque sorle de

pore, ainsi que les motifs qui ont déterminé le créateur, en

donnant cette organisation aux crapauds. Les naturalistes

n'iront pas au-delà des faits, et ils en conclueront que la

mauvaise renommée des crapauds est assez bien méritée, et

que cependant M. Cuvicr a pu dire qu'ils ne sont point

venimeux.

|i<!>«in. ^ég«f<.

Observations sur la quarantaine. — La Lancette, jour-

nal médical de Londres, contient les obscrvalious suivantes

sur la quarantaine ;

La simplicité et la facilité d'exécution sont des ca-

ractères essentiels de toute bonne loi. Assurément au

premier coup-d'œil, on ne reconnaîtra pas ces caractères,

en examinant avec quelque attention les lo s relatives

à la santé publique ^ mais on n'aura pas de peine à y
démêler l'empreinte de l'ignorance des tems où elles fu-

rent établies, et les prétentions du pouvoir qui les sanc-

tionna. On leur fera même un reproche plus sévère : on

demandera si elles ne sont pas criminelles, lorsqu'elles

condamnent à la mort, ordonnent des exécutions mili-

taires , causent plus de maux que n'auraient pu en faire les

fléaux qu'on a voulu détourner ? On commence à douter

de la réalité du danger, et encore plus de Tefficacité des

précautions qu'on lui oppose. En France, M. le docteur

Chervin et beaucoup d'autres médecins soutiennent que la

fièvre jaune n'est pas contagieuse : en Angleterre, M. le

docteur Mac Lean prouve, par de longues séries de faits,

que le résultat réel des lois pour éviter les ravages de la peste

a été de les augmenter, lorsque la maladie a trompé la sur-

veillance des agens sanitaires. Le médecin anglais ne se borne

point à inviter les souverains à révoquer les lois inefficaces.
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gênantes et funestes de la quarantaine ; il en impose le

devoir, au nom deTintérét des peuples et de Thumanité, re-

montrances dont la politique tient peu de compte^ mais il

j)arle aussi de Tintérét des souverains eux-mêmes, et la

politique devient plus attentive , car M. Mac Lean n'est

pas seul de son avis : une foule de médecins, dont le mé-

rite n'est point contesté, fortifient de leur autorité ses rai-

sonnemens et les conséquences qu'il en tire. D'ailleurs, les

questions de cette sorte ne peuvent être décidées à la plu-

ralité des voix : ce sont, avant tout, des questions de

science, et les faits bien constatés peuvent seuls les ré-

soudre. Puisque les savans ne sont point d'accord , et sou-

tiennent le pour et le contre , sans que la victoire se déclare

pour l'un des deux partis , il n'appartient point à l'autorité

publique d'intervenir en aucune manière , et de se substi-

tuer à l'autorité des faits et de la raison. S'il était question

xie paratonnerres ou de paragréles , le gouvernement se

mêlerait-il de trancher une question de pbysique , d or-

donner ou d'interdire la construction de ces appareils ? et

pourtant, ces actes ne seraient pas plus difficiles à justifier

que les cordons sanitaires, les lazarets et leur police. Mais

voyons avec quelles armes M. Mac Lean attaque cette lé-

gislation.

(( L'action des lois sanitaires n'est pas bornée à son objet

spécial^ elle est ressentie partout et en tout : elle embarrasse

la politique, s'interpose entre les peuples, ralentit ou

empêcbe les opérations du commerce, met des obstacles à

la marche des armées pendant la guerre , à la navigation

dans tous les tems -, elle peut nuire à l'exécution des pro-

jets les plus utiles, influer sur la destinée des nations. Il

sera donc très à propos , dans ces tems où quelques rayons

de lumière commencent à pénétrer même dans les cabi-

nets des souverains , d'examiner, l'histoire de ces lois à la
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main
,
quels services elles ont rendus, et à quel prix elles

les ont fait acheter.

» Plusieurs siècles se sont écoulés depuis que la terreur

des maladies contagieuses a saisi toutes les nations chré-

tiennes , et provoqué des lois , des ordonnances munici-

pales , des réglemens , un code volumineux qui , sur le

continent de l'Europe , porte le nom de Lois sanitaires,

et que les Anglais nomment Lois de la quarantaine.

)) Je m'adresse à tous les gouvernemens , et je leur con-

seille
,
je les requiers d'abolir ces mauvaises lois. Pour faire

voir combien cette résolution serait sage , nécessaire , il

suffira d'exposer deux vérités , dont chacune suffirait seule

pour fixer l'opinion de tout homme raisonnable , et qui,

par leur ensemble, ne permettent plus aucune hésitation

et ne laissent aucune excuse. i° Comme il est prouvé main-

tenant que les maladies dont il est question ne sont point

contagieuses, il ne faut point de lois pour prévenir un

danger chimérique ;
2° quand ces maladies régnent

,
quelle

que soit leur origine, l'observation des lois de la quaran-

taine augmente le mal au lieu de le diminuer.

» Pour la démonstration de la première vérité
,
je ren-

voie à mes écrits. J'ai rassemblé toutes les épreuves , et les

présente sous toutes les formes : positive, négative, par

analogie, examen des lieux et des circonstances, réduction

à l'absurde. Mais les partisans de l'opinion opposée se sont

enveloppés de mystère^ suivant leur doctrine, un agent

qui échappe aux expériences et même aux observations est

la cause de la contagion. Ces docteurs ne disent rien de ce

qu'il faudrait pour convaincre, mais l'obscurité de leurs

raisonnemens stiffit pour effrayer. Afin d'éviter toute con-

testation
,
je ne ferai valoir que les preuves hisloriques.

Consultons donc les annales de la peste, en Angleterre et

dans les pays où ses ravages ont été le mieux décrits.
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» La peste a souvent affaibli la population de Londres :

on n'a pas oublié les funestes époques de 1692, i6o3,

1625 et i665. En comparant le nombre des victimes de la

maladie, à ces quatre époques, pendant la première se-

maine de juillet, on les trouve classées dans cet ordre :

iSp'î, 1626, i665, i6o3. En 1692, l'intensité du mal aug-

menta jusqu'au 11 août : la mortalité était alors de i,55o

personnes par semaine. En i6i5 et i665 , les lois de la qua-

rantaine furent observées rigoureusement, et cependant le

nombre des morts fut plus grand qu'aux deux pestes pré-

cédentes. En 1692, les maladies ordinaires emportèrent

plus de monde que la peste \ lorsque ce fléau reparut en

i6o3, ses ravages surpassèrent la mortalité ordinaire, et

celle funeste supériorité va toujours croissant à mesure que

Ton multiplie les précautions et les mesures dites de sûreté.

L'époque de 1592 est très-remarquable, parce que l'on y
observe la marche naturelle de la maladie *, les lois de la

quarantaine ne furent mises en vigueur qu'un peu plus

tard

.

)) Lorsque la peste reparut à Londres , elle ne se montra

pas d'abord sous un aspect aussi formidable-, mais en peu

de tems la violence du mal s'accrut au point que l'autorité

crut devoir ajouter plusieurs dispositions nouvelles à ses

ordonnances, et surveiller plus sévèrement l'exécution des

lois sur la quarantaine. Tout cela fut fait, et les ravages

de la peste augmentèrent encore.

)) Suivons le développement spontané de la peste en

1692. La maladie sévit cruellement quelques jours après

son apparition -, elle s'affaiblit par degrés et finit par être

moins meurtrière que les maladies les plus communes.

En 1660, cet ordre naturel reparut lorsque l'on eût re-

noncé aux mesures sanitaires, parce que la violence tou-

jours croissante du mal avait fait cesser l'action de la

police. Les communications furent rétablies partout, et la
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contagion cessa. Je recommande spécialement l'étude ana-

iylique de celle épidémie : elle abonde en faits d'une haute

importance pour la médecine légale. L'ordre et la nature

des phénomènes, comparés aux registres des décès, sont une

des preuves les plus convaincantes du danger des lois pré-

tendues sanitaires : et ce n'est pas à l'Angleterre seule-

ment que ces erreurs législatives ont été funestes. Marseille

en 1720, Moscou en 177 1, Messine, Naples , Cadix , Bar-

celone, Tortose, Palma, Malte, etc., fourniront aussi

des preuves de la même vérité.

)) A Marseille, sous le règne des lois sanitaires, la peste

emportait plus de 1,000 personnes chaque jour. Le déses-

poir fit renoncer aux précautions , les houliques furent

ouvertes, les processions religieuses mirent tous les habi-

tans en contact, et loin que le mal fît de nouveaux progrès,

il s'affaiblit de jour en jour, jusqu'à ce qu'il cessât tout-à-

fait. Au commencement de septembre, on avait proposé,

comme un expédient conservateur, de mettre le feu à la

ville ! Ce conseil, aussi absurde qu'atroce , n'est que l'exa-

gération de l'esprit qui a dicté les lois sanitaires. Tout ce

qui s'était passé à Marseille, en 1720, fut- renouvelé à

Moscou en 1771 , à l'exception du projet d'incendie.

» Ainsi , l'effet constant des lois de la quarantaine est

d'aggraver le mal que l'on veut prévenir , de le rendre

plus destructeur. De plus , ces lois prolongent inévitable-

ment la durée de l'épidémie : en quoi consiste donc le bien

qu'on leur attribue ?

)) Malte fut envahie par la peste en 181 3. La ville de

Casal-Curmi fut cernée par un cordon -, les habitans furent

renfermés dans l'enceinte des murs, chacun se retrancha

dans sa maison : presque toute la population périt, çt le

mal avait cessé dans tout le reste de l'île, tandis qu'il élait

encore dans toute sa force en ce lieu si bien fermé et sur-

veillé.
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w En i8i5 , robservation rigoureuse des lois sanitaires

conserva, pendant toute une année, la peste dans la petite

ville de Noya , en Italie.

» Afin de ne rien omettre dans cette importante discus-

sion, il faut suivre, dans toutes les saisons, les maladies

réputées contagieuses , et observer les phénomènes au

milieu de toutes les causes et de toutes les circonstances

qui peuvent les faire varier. L'Espagne est un pavs très-

propre à ces sortes d'observations : l'épidémie de Gibraltar,

en i8i3, et celles de Barcelone et de Tortose, en 1821 ,

prouvent, avec la plus complète évidence, que les lois pré-

ventives ne sont jamais bienfaisantes, et qu'il est toujoui\s

avantageux d'y renoncer. )>

M. Mac Lean a joint à son mémoire les tables de la mor-

talité dressées à Londres pendant les quatre pestes dont il

a parlé , et joint ainsi la logique des chiffres à celle du

raisonnement présenté sous sa forme ordinaire. Des causes

diverses et très - puissantes concourent au non succès de

sa tentative philanthropique. Premièrement , il conseille

aux gouvernemens de ne rien faire dans un cas où ils ont

pris Vhabiiude de déployer leur puissance, de mettre quel-

que ostentation dans des actes qui leur paraissent mériter

la reconnaissance des peuples. En second lieu , les conta-

gionistes sont nombreux , en force et en crédit : ils parlent

à l'imagination , ce qui est beaucoup plus efficace que de

s'adresser au raisonnement : ils ont l'appui d'une foule

d'employés, d'architectes, de gens qui profitent des lois

sanitaires en raison de la multiplicité des entraves dont les

simples particuliers ont k supporter les inconvéniens. Un
autre motif qu'on n'avouera point, et qui est peut-être le

plus fort, c'est que, dans le cas où il serait hors de doute

que ni la fièvre jaune ni la peste ne sont contagieuses , l'o-

pinion contraire devrait être consacrée comme une erreur

utile, comme une source de craintes qui donnent au pou-
XIX. ,2
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voir plus craclion sur les peuples, etc. Allemlons-nous

donc à la conservation des lazarets et même à de nouvelles

constructions sanitaires.

iafis(i()tte.

Etablissement anglais de Singapore. — Dans notre ^'

numéro nous avons publié une longue notice ( i ) sur la

naissance et les étonnans progrès de cet établissement, pro-

grès dus tout entiers à la liberté : les renseigneraens sui-

vans serviront à les compléter.

Nous avons déjà donné l'état de la population de cet éta-

blissement en 1826 ; le cens fait à la fin de 1B27 présentait

les résultats suivans :

Hommes. Femmes.

Européens 85 aï

Chrétiens indigènes 119 74

Malais 2,85o 2,486(2)

Arméniens 17 8

Chinois 5,847 ^^^

Hlnflous de la côte de Coromandel *)072 :i3

Hindous du Bengal 23- 57

Arabes 17 —
Bugies 877 875

Japonais 247 io8

11,368 3,517

Ce qui forme un total de i4,B85 personnes, surpassant

celui de 1826 de plus de 1,100.

(i) Voyez le numéro 7 ,
pag. 102 et suivantes.

(2) Les émigrations des iNIalais sont plus fréquentes que jamais: les jour-

naux de Penang du mois de janvier annoncent que i,3oo individus, hom-

mes, femmes et enlans, sont venus se réfugier dans cette île et à "Wel-

lesley
,
point d'un district voisin du territoire de Siam , appelé Setual

,
pour

se soustraire au despotisme du gouvernement de liankocli
,
qui avait donné

l'ordre d'enlever tous les jeuiics gens de i3 à 16 ans, afin de former un

établissement d'orfèvres et de mécaniciens pour le palais de Sa Majesté.
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Outre les classes désignées ci-dessus, on compte 56i

hommes d'armes et 388 condamnés , dont seulement 6

femmes , avec un nombre considérable d'individus vivant

constamment sur mer.

ConsommatioTi de la soie dans la Grande-Bretagne .—
Voici l'état de la consommatio'i de la soie dans le royaume-

uni, pendant chacune des cinq dernières années et le pre-

mier trimestre de 1828.

Soie brute. Soie filée.

1823 2,I04,25

»82.i 3,547,77-

1825 3,o44.4i^ 559,642

1826 1,964,188 289,325

1827 3,759,138 454>"i5

1828 trimestre finissant au 5 avril. i,i3i,i7i 112, 363

Commerce de la Russie. — En 1826 , les exportations

ont été , en vowhX^s papier, àe 236,35i,252

Les importations de 195,095,250

liv. 363,864 li

463,271

Différence. , . . 4^7^55,992

Les résultats de Tannée 1826 présentent une diminution

extraordinaire.

Les importations se sont élevées à. . . . 186,80^^,152

Les exportations n'ont été que de. . . . i8i,^82..254

Différence en faveur des importations. . 5,024,898

gnb«5fric.

Emplois ^variés de la stéatite.—Les graisses et les huiles

fétides sont depuis long-tems en possession de l'emploi que

l'on propose d'assigner à la stéatite, pour faciliter le jeu des
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machines. La malpropreté et la mauvaise odeur de ees ma-

tières suffiraient pour les faire abandonner, s'il est réelle-

ment possible de les remplacer. Ajoutons encore que les

émanations qu'elles répandent dans les ateliers ne peuvent

être sans inconvéniens, et qu'elles trouveront une desti-

nation plus convenable , si elles sont livrées aux fabriques

de gaz éclairant. On a déjà tenté avec succès l'usage du

carbure de fer, pour diminuer les frottemens-, mais cette

matière est trop rare, et celle qui conviendrait pour les

machines est réservée pour un autre emploi. C'est donc

aux autres substances minérales onctueuses qu'il faut re-

courir, et la stéatite Aient, pour ainsi dire, s'offrir la

première.

Les républicains des Etats-Unis
,

qui cultivent avec

succès l'art des machines, comme on peut en juger par

leurs bateaux à vapeur et leurs constructions navales, pa-

raissent être les premiers qui ont fait, en grand, cet usage

de la stéatite. Ils ne l'emploient pas seule, mais mêlée avec

une petite quantité d'huile , de graisse ou de goudron. Ils

ont commencé par la réduire en poudre très-fine, et la

triturent ensuite avec la matière destinée à la rendre encore

plus onctueuse. C'est àLowell, dans l'état de Massachu-

setts, que l'on a fait les premiers essais. Les voituriers

l'emploient aussi, et s'en trouvent fort bien.

M. Moody, surintendant des grandes fabriques de gou-

dron établies à Mil-Dam, près de Boston, donne une sorte

de mesure de l'avantage qu'il a trouvé dans l'emploi du

nouveau mélange. Dans Tune des dépendances de ses ate-

liers, il y a une roue d'un très-grand diamètre, du poids

de vingt-huit milliers , et qui fait de soixante-quinze à cent

tours par minute, sur des tourillons de 5 |)ouces de dia-

mètre. On l'a laissée tourner avec cette vitesse pendant trois

et même cinq semaines, sans renouveler l'enduit des tou-

rillons : cependant M. iMoody pense que cette opération
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doit èlre faite plus souvent. La machine , dont celte grande

roue fait partie, est un tour qui façonne environ 200,000

livres de fer par mois.

Le hasard, cet ami des arts utiles , leur a procuré la dé-

couverte de cet emploi de la stéatite qui se répand de plus en

plus dans les Etats-Unis, et passera sans doute en Europe.

Toutes les épreuves sont terminées-, il ne s'agit plus que

d'appliquer.

On sait que la stéatite est composée de silice, d'alu-

mine , d'un peu de magnésie et d'eau , et quelquefois d'une

matière colorante qui est de Toxide de fer. Comme elle

abonde dans la province de Cornouailles, les x\nglais l'em-

ploient à des usages très-divers : celle qui est blanche entre

dans la pâte de la porcelaine -, quelle que soit sa couleur, on

en fait d'excellens creusets pour les fondeurs de métaux,

et des moules pour recevoir la fonte. jNL ^ ilcet , artiste

liégeois, a fait d'infructueux essais pour imiter les camées

par des mélanges de stéatiles colorées : il réussissait bien à

donner à ses imitations la dureté, la demi transparence et

les veines de l'agate, mais le feu causait toujours des alté-

rations qui décelaient le travail du mouleur. La stéatile

mêlée à des matières colorantes fournit des couleurs pour

la peinture sur verre. On en fait aussi des crayons sympa-

thiques pour écrire sur le verre : l'écriture ou les dessins

tracés avec ces crayons disparaissent lorsque l'on frotte le

verre avec une étoffe de laine , mais on les fait reparaître

en les humectant avec l'haleine , et ils demeurent visi-

bles aussi long - tems qu'ils sont humectés. Les tailleurs

et les brodeurs préfèrent la stéatite à la craie pour tracer

leurs coupes ou leurs dessins, parce qu'elle s'efface moins,

et qu'elle altère moins les couleurs sur lesquelles on l'ap-

plique. Mais c'est des propriétés savonneuses de cette sub-

stance que l'on a tiré le plus de parti pour multiplier et

varier ses emplois. On en fabrique les pierres à détacher,
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les boules pour nettoyer le drap et la soie^ c'est avec cette

matière qu'on donne le dernier poli aux pierres tendres

,

tels que les marbres et les albâtres-, on l'emploie même,

en riiumectant avec de Thuile , dans le polissage des mi-

roirs métalliques ou de verre. Lorsque le cuir est encore

humide , mais préparé pour être mis en couleur, on le

saupoudre de sléatite , et lorsqu'il a pris la teinte qu'on

veut lui donner, et qu'il est sec, on le frotte avec une

polissoire de corne : cette opération lui donne le plus beau

poli. On emploie aussi l*a stéatite dans la fabrication du

papier glacé -, on la réduit en poudre très-fine, et on en

saupoudre le papier, ou , ce qui vaut encore mieux , on

la mêle à la matière colorante qui doit être appliquée sur

ce papier -, et , lorsqu'il est sec, on le frotte avec une brosse

rude ,
pour lui donner le liislre. Le tire-boucbon, frotté de

stéatite , fait mieux son office -, et, en général , il semble

que cette substance ait été destinée à diminuer la résistance

des frottemens dans toutes les macbines où l'on emploie

des métaux.

^ * ^^

Nouvelles obser\^ations sur Vemploi de la rhubarbe

comme plante alimeniairc. — Décidément îa rhubarbe

s'empare de la cuisine anglaise-, et, dans les trois royau-

mes, aucun médecin ou pharmacien ne présentera plus ce

médicament que sous la forme que le pâtissier lui aura don-

née. Pour avoir une idée juste de la haute fortune que cette

plante a faite , en passant des montagnes du Thibet dans

les jardins de la Grande-Bretagne, il suffira de lire ce qu'en

dit un amateur de cette cullureetde ses pioduits , INI.Luck-

cock, propriétaire à Edgharlon
,
près de Birmingham.

« Depuis 1819, la culture de la rhubarbe, dans nos en-
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virons, est vingt fois, peut-être cinquante fois aussi étendue,

et toujours en raison de la demande : je me félicite d'avoir

eu quelque part à cette révolution. J'ai reproduit avec per-

sévérance mes observations sur cette plante intéressante
;

elles n'ont point été négligées , et je ne les ai point inter-

rompues. J'ai l'amour-propre de m'en rapporter au témoi-

gnage de mon palais, puisque le public le confirme , et

j'affirme qu'aucun produit indigène de notre sol n'est plus

favorable à la santé, pendant les ardeurs de l'été. C'est un

aliment rafraîchissant et légèrement purgatif. Rien de plus

agréable au goût et de plus sain que les pâtés que l'on en

fait chez moi pour la consommation de ma famille. On met

un peu de levain dans la croûte , ce qui la rend poreuse et

légère , et on lui donne un pouce et même un pouce et

demi d'épaisseur. C'est, à mon avis, la seule pâtisserie qui

convienne aux estomacs qui ne sont pas très-robustes^ les

constitutions les plus faibles peuvent s'en régaler, sans re-

douter les indigestions et leurs terribles suites. La rhubarbe

donne ses feuilles depuis le commencement de mai jusqu'à

la fin d'août , et l'on peut en faire d'excellentes conserves

pour l'hiver. Il ne faut pas laisser les feuilles trop long-tems

sur la racine avant de les cueillir : comme pour tout autre

légume, il est un point de maturité qu'il faut connaître et

saisir
,
pour que cette plante ait toutes les qualités que Ton

y recherche. On en fait des cueillettes en grand-, on coupe

les cotes , et on les met dans une chaudière pour les faire

cuire à un feu très-modéré ; cette opération dure douze

heures. Il faut qu'en sortant de la chaudière les côtes aient

perdu presque toute leur humidité ^ on les met dans des

bocaux avec le cinquième ou le sixième de leur poids de

belle cassonade. A mesure que le sucre fond , on a soin de

faire venir le liquide en dessus , et de niveler la surface
,

afin que les plantes soient toujours bien couvertes j on

continue ces soins pendant quinze jours, et alors la rhu-
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barbe est en élat de se conserver pour le lems où le jardin

n'en donnera plus. La meilleure manière de couvrir les

bocaux est d'appliquer sur Touverturc une peau de vessie

bien ficelée.

Comme les feuilles de rhubarbe sont extrêmement suc-

culentes, j'avais imaginé qu'on pouvait en tirer une liqueur

fermentée ; mais la matière sucrée n'y est pas assez abon-

dante, en sorte que la fermentation spirilueuse n'a pas lieu.

Mais, en y ajoutant du sucre, j'en ai fait un vin , sans y

ajouter une goutte d'eau. J'en ai quelques bouteilles qui

sont à leur dixième année -, ce vin est très-bon , mais il res-

semble à tous les vins de fabrique anglaise qui ne sont que

du vin de canne à sucre , dans lequel on a fait infuser la

matière qui leur communique sa saveur et leur donne son

nom.

^gricttftur^.

Culture du thé au Brésil.— \JAsiatic Journal contient

les observations suivantes sur cette culture.

(( Dans ces dernières années on a cultivé le thé au Brésil

sur une échelle très-étendue et avec beaucoup de succès.

Dès 1816, des Chinois furent appelés à Rio-Janeiro
,
pen-

dant l'administration du comte de la Barca , et les pre-

mières plantations se firent dans le domaine royal de Santa-

Cruz, qui appartenait originairement aux jésuites, et

converti depuis en un jardin délicieux : elles réussirent

parfaitement, et la culture du thé fut étendue à quelques-

unes des provinces, et notamment à celle de Saint-Paul,

dontlesol et le climat lui sont particulièrement favorables.

)) Aujourd'hui les plantations se sont tellement multi-

pliées, que les Brésiliens récoltent assez de thé pour leur pro-

pre consommation, et l'on espère que, dans cinq ans, ils
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pourront en exporter en fort grande quantité, ce qui paraîtra

sans doute un véritable prodige. Un jeune Brésilien, venu

à Londres pour y poursuivre ses études scientifiques et lit-

téraires, a communiqué à quelques personnes des échantil-

lons du thé de son pays, et àTinfusion on l'a trouvé plus

fort que celui de la Chine , dont on fait usage habituelle-

ment , ce qui provenait sans doute de ce que le premier

n'était que de Tannée dernière, tandis que celui que Ton

consomme en Angleterre a toujours trois ou quatre ans.

Que ce nouvel article d'importation prenne faveur, res-

tera la question de savoir sous quelle dénomination il sera

introduit , à moins que la douane ne veuille bien lui per-

mettre de figurer parmi les drogues médicinales. »

Ce n'est pas sans quelque défiance que nous avons re-

produit cet article dans notre recueil. Nul doute que la

culture du thé ne puisse réussir ailleurs qu'en Chine
^

mais ce qui en constitue l'avantage, dans ce vaste empire,

c'est le bas prix des salaires, qui sont tout au plus de 5

à 6 sous par jour. Au Brésil , au contraire , toutes les

cultures se font par le bras des nègres, c'est-à-dire par la

main-d'œuvre la plus dispendieuse. Aussi avons-nous be-

soin que cette assertion sur les avantages de la culture du

thé, dans cette partie de l'Amérique, nous soit de nouveau

garantie.

Des engrais salins. — Dans un moment où l'opinion

semble généralement répandue
,
parmi les cultivateurs ,

que l'on sera forcé bientôt d'abandonner les terrains peu

productifs , à cause du prix sans cesse croissant de la main

d'oeuvre, il ne sera pas inutile de chercher à diriger l'at-

tention de ceux qui se livrent aux travaux de l'agriculture

sur les ressources que leur présentent les engrais salins-, et

,

parce mot, on doit entendre spécialement le sel ordinaire
,
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la chaux, le plâtre, un certain nombre de substances ani-

males et quelques os pulvérisés.

La vraie définition du mot engrais doit être beaucoup

plus générale dans son application que ne la supposent la

plupart des fermiers, qui communément la renferment dans

les circonstances qui leur sont propres. Un cultivateur

de Tune des riches vallées alluviales de Touest de l'Angle-

terre n'attache aucun prix aux engrais qui ne sont pas

sortis de sa cour ^ le fermier des terres fortes et argileuses

de Sussex ne peut considérer l'argile comme un engrais,

tandis que celui de Suffolk , au milieu de ses sables secs et

arides, croira que vous cherchez à abuser de sa bonne foi,

si vous lui dites que le sable est un moyen de fertiliser les

terres. L'habitant du Kent ne peut croire que la chaux

soit utile, parce qu'il en trouve partout, et quand il voit

des vaisseaux chargés de cet engrais quitter ses rivages

pour ceux de Sussex , il ne peut s'empêcher de penser que,

de l'autre côté de la Tamise , les fermiers entendent mal

leurs affaires.

Un engrais doit donc être simplement défini : toute

substance qui , ajoutée à un terrain , en augmente la fer-

tilité.

Beaucoup de circonstances tendent à modifier l'action

de tous les engrais : la nature du terrain , le climat , les

saisons, la position locale au nord , au midi, etc. exercent

une grande influence. Le même terrain, par exemple , dans

la même position qui , à l'ouest de l'Angleterre , sera beau-

coup trop humide, ne le sera pas assez à l'est-, car, dans

le Suffolk et l'Essex, le terme moyen des pluies n'équivaut

pas à la moitié de ce qu'il en tombe dans le Lancastre et le

Cheshire. Le sable pourra donc être un engrais pour un

terrain argileux du Cheshire ou du Westmorcland, et cepen-

dant nuire à un terrain semblable situé dans TEssex. Ainsi,
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nous ne devons pas, quand on vante un engrais minéral ou

salin, prononcer avec trop d'empressement sur son utilité,

même d'après notre expérience locale -, car il y a peu de

substances à la surface de la terre qui ne puissent , em-

ployées dans certaines circonstances, produire des résultats

avantageux.

L'engrais le plus répandu est celui que l'on obtient des

détritus ou des substances animales et végétales, et dont les

bons effets sont probablement dus à sa combinaison avec le

gaz oxigène , et à la formation des diverses substances

gazeuses qui, comme on le sait, contribuent à la nutrition

des plantes. Mais cet engrais lui-même contient un grand

nombre de substances salines , tels que les sels d'ammonia-

que, des pbosphates et des carbonates de chaux, le muriate

de potasse et le sel commun ^ et il est bien certain que ces

sels forment une partie importante de l'engrais, puisque,

comme on le sait , un tas de fumier qui a été inondé a

perdu beaucoup de ses propriétés fertilisantes, en perdant

ces sels et quelques autres substances solubles.

La chaux , ou carbonate de chaux des chimistes , est

employée dans différentes parties de l'Angleterre en très-

grande quantité, et comme l'analyse en démontre la pré-

sence dans les plantes qui sont cultivées sur une grande

échelle , il n'est pas douteux qu'elle ne soit absorbée par la

plante pour la nourrir. Il y a encore une autre propriété

de la chaux qui la rend d'une très-grande importance pour

certains terrains : c'est son avidité pour l'humidité atmo-

sphérique. On sait que le gazon qui croît sur les monticules

de chaux conserve sa verdure pendant les saisons les plus

sèches.

Il est cependant quelques lieux où l'on n'ajoute la chaux

que pour remplacer quelqu'une des parties constituantes

du terrain ou pour neutraliser des substances acides ; mais

il est bien certain que, dans le plus grand nombre de cas

,
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on l'emploie en trop grande quantité : si elle était réduite

en poudre très-fine et répandue bien uniformément sur le

terrain, elle produirait un quart en sus de ce qu'elle rap-

porte ordinairement.

Le plâtre, ou sulfate de chaux, opère probablement aussi

comme engrais, en entrant dans la composition des plantes
;

et si souvent son emploi ne produit pas des effets très-avan-

tageux , il faut l'attribuer à ce qu'on l'applique à des plantes

qui n'en contiennent pas une quantité sensible -, aussi

l'usage avantageux de ce sel a été borné à la luzerne, au

trèfle et au sainfoin
,
qui tous contiennent de grandes quan-

tités de plâtre ou gvpse.

C'est ainsi que les sciences se prêtent un mutuel appui

,

et que la connaissance de ces faits
,
que la chimie seule

pouvait donner, eût épargné à beaucoup de fermiers de

grandes pertes de tems et d'argent , dans lesquelles ils

ont été entraînés par les essais qu'ils ont faits pour ap-

pliquer le plâtre à des plantes telles que le froment
,

l'orge, etc., où on ne le trouve pas en quantité appré-

ciable.

L'os réduit en poudre, bien qu'il appartienne aux en-

grais salins, puisqu'il contient de grandes quantités de phos-

phate et de carbonate de chaux , est le plus composé de

ceux dont il a été parlé jusqu'ici -, ses diverses parties cons-

tituantes entrent dans la composition des plantes. Lorsqu'il

est réduit en poudre fine , il produit promptement des ef-

fets remarquables, et qui se perpétuent pendant plusieurs

récoltes. Cet engrais est emplové, dans le nord de TAn-

gleterre , dans la proportion de quarante à soixante bois-

seaux par acre ^ et on a tout lieu de croire que l'usage en

serait encore plus profitable, s'il était mélangé judicieuse-

ment avec le sel commun dont nous allons maintenant

parler.

Depuis que le sel commun, ou mnriate de soude, a été
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recommandé par un grand nombre de cultivateurs comme

engrais, il est devenu d'un usage si général, que c'est

aujourd'hui Tagent salin le plus employé dans Tagri-

culture.

Il est probable que cet engrais agit de plusieurs manières

très-différentes les unes des autres : ainsi , non-seulement

il absorbe Thumidité de Tatmosphère pour la communi-

quer à la terre , mais il entre dans la composition des

plantes-, il tue les vers, les insectes, etc. Cependant, malgré

ces précieuses propriétés qui le rendent de la plus haute

utilité pour Tagriculteur , et qui ont été constatées par une

longue suite de nombreuses expériences , il fiiut
,
pour

l'employer, des études spéciales, des soins particuliers :

on voit souvent un expérimentateur, dont les tentatives ont

été infructueuses , s'élever contre l'usage du sel comme

engrais , avec la certitude d'un oracle et la confiance de

l'ignorance^ mais, avant même de tenter des expériences,

il faut examiner avec soin les diverses circonstances qui

influent tant sur les résultats que l'on se propose d'ob-

tenir.

Le sel paraît avoir été jusqu'ici employé plus généralement

dans les terrains légers , et dans la proportion de quinze à

vingt boisseaux par acre ^ c'est cependant dans les prés

qu'il l'a réellement été avec le plus de succès ; et un fait

surtout a contribué puissamment à convaincre les fermiers

des bons effets de cet engrais : c'est que, si une partie seu-

lement d'un pré a reçu du sel , les troupeaux se portent

toujours de préférence vers cette partie. Ce fait est trop

frappant pour échapper au paysan le plus enraciné dans

ses préjugés, qui sent bien que le sel doit avoir une action

avantageuse sur l'herbe des prés où il a été déposé, puisque

les troupeaux la préfèrent.

Les jardiniers, et tous ceux qui cherchent à obtenir des

légumes ou des fruits de primeur, pourraient peut-être pro-
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filer de l'expérience suivante
,
qui a constaté de nouveau

un fait déjà certain : que les plantes, sur un terrain pré-

paré avec le sel commun , souffrent rarement du froid et

du changement subit de la température de Tatmosphère.

La moitié d'une planche de pois de primeur, semés dans

un jardin de Worcestershire , avait reçu du sel pour en-

grais ^ le reste de la planche , du fumier ordinaire. Sur la

partie qui avait reçu du sel , et dans la proportion d'en-

viron vingt boisseaux par acre , les pois furent récoltés

trois semaines avant les autres , et rapportèrent cinq ou

six fois autant.

Les fermiers des côtes de Devon et de Cornouailles em-

ploient comme engrais de grandes quantités de sable salin

qu'ils retirent des bords de la mer dans les marées basses.

On retrouve le même usage dans le nord de Norfolk.

Les fermiers de la côte de Suffolk et de Tîle de Thanit

emploient, dans le même but, de grandes quantités de goé-

mon (plante marine)-, mais cet engrais devrait être ré-

pandu aussitôt qu'apporté , et non mélangé au fumier.

Les fermiers de Cornouailles achètent avec empressement

le sel qui a servi à la salaison des sardines 5 et quand , der-

nièrement , dans une société savante, on a soutenu que ce

sel ne devait ses propriétés comme engrais qu'à la substance

huileuse qu'il a reçue du poisson, on a commis une erreur

dans laquelle ne tombent pas les fermiers qui paient tou-

jours plus cher le sel qui n'a servi qu'une seule fois à la

salaison , et qui doit dès-lors contenir moins de substance

animale.

Les melettes et quelques autres poissons, bien qu'on ne

puisse pas les regarder absolument comme des engrais sa-

lins, contiennent cependant une assez grande quantité de

sel et d'autres substances salines
,
pour qu'on pût les em-

ployer plus qu'on ne le fait de nos jours -, car c'est un

engrais que l'on pourrait se procurer à très-bas prix , et
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qui conviendrait bien aux districts dont les terres sont mai-

gres, si la distance et la rapidité de la putréfaction n'en

empêchaient le transport ^ mais si les pécheurs les mélan-

geaient avec un quart de leur poids de chaux , il en résul-

terait un engrais riche et savonneux qui se conserverait

autant qu'on le désirerait, et serait transportable partout.

Un mélange de melettes , de chaux et de sel commun
,

formerait un riche composé savonneux qui serait de la plus

grande utilité
^
peut-être obtiendrait-on la même chose en

arrosant, sur les côtes, la chaux avec Teau de la mer.

En supposant qu'il faille par acre quarante boisseaux de

ce mélange, la dépense d'achat ne dépasserait pas 10 sh.

( i5 fr. ) ^ supposons trente boisseaux de melettes à 6 pence

(12 sous) le boisseau , dix de chaux au même prix, et en-

viron un boisseau de sel à 1 sh. ^ ce sera donc 21 sh.

Le sel commun et la chaux mélangés se décomposent ;

et de cette décomposition il résulte de la soude et un mu-

riate de chaux très-déliquescent : ce sel, par sa grande at-

traction pour l'humidité de l'atmosphère , est un engrais

précieux pour les terrains très-chauds.

On emploie maintenant en Chine un moven analogue à

celui-ci^ mais, au lieu de poisson, l'on se sert d'une espèce

particulière de fumier que l'on mélange avec du sel et de

la chaux : le tout, après avoir été séché, est renfermé dans

des tonneaux que l'on envoie dans les provinces. A Pékin

surtout, c'est l'une des branches de commerce les plus im-

portantes.

Les melettes sont très-abondantes sur toutes les côtes de

l'Angleterre 5 on en a pris jusqu'à cent vingt boisseaux d'un

seul coup : elles abondent dans la Tamise de novembre à

mars. Les mêmes observations peuvent être faites sur les

harengs et tous les autres poissons que l'on trouve par

grandes masses. Il serait utile de faire des établissemens

pour cet objet sur les côtes d'Irlande , surtout dans les en-
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droits où , à de certaines époques , la fourniture du poisson

frais surpasse les besoins de la consommation.

Le fermier qui a à lutter contre un terrain maigre , et

dans une contrée sèche, devrait tourner spécialement son

attention sur les engrais salins. Si la terre a besoin d'hu-

midité
,

qu'il emploie le sel ^ s'il lui faut des substances

animales, la poudre d'os les lui fournira^ enfin, qu'il ait

recours au plâtre, s'il veut obtenir du sainfoin , de la lu-

zerne , du trèfle : qu'il ne craigne pas de faire lui-même

quelques tentatives, et qu'il sache bien que chaque engrais

qu'il pourra ajouter à ceux déjà connus, sera pour lui une

puissante ressource, et en même tems un avantage vrai-

ment national.

Les engrais salins possèdent encore cette propriété qui

les rend supérieurs à tous les autres -, c'est qu'ils n'ont pas

besoin d'être employés en grande quantité, si ce n'est peut-

être la chaux : une voiture porte autant de plâtre, de poudre

d'os ou de sel, qu'il en faut pour plusieurs acres. C'est peut-

être à cette propriété qu'ils doivent d'avoir eu plus de succès

dans les districts de terrains pauvres ^ car là le fermier, dans

une lutte continuelle avec la nature, sous ses formes les

plus rudes et les plus tristes , saisit avec empressement

tout ce qui peut l'aider à la dompter : il attend avec pa-

tience, il examine avec soin-, et si même, après bien des

travaux , il n'arrive pas au but de ses désirs , il finit par

retirer de ses erreurs des connaissances dont il profitera

plus tard.
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REVUE

[cunces vjrafureffes.

NOUVELLES DÉCOUVERTES DE L'ASTRONOMIE.

Parmi les sciences qui exigent l'exercice des plus hautes

facultés de Fesprit humain, c'est sans contredit à juste titre

que l'astronomie réclame la première place. Les corps dont

elle s'occupe, et les points de vue sous lesquels elle les

considère, sont faits pour nous prévenir en sa faveur. Leur

inconcevable grandeur, leur distance presque infinie, leur

multitude innombrable, la rapidité etla régularité des mou-

vemens qu'ils exécutent dans l'espace, excitent, même dans

des esprits vulgaires, la curiosité la plus vive, en même

tems qu'elles ébranlent et mettent en jeu les plus puis-

santes intelligences. Mais tandis que notre raison anticipe

ses plaisirs et ses triomphes, Timagination découvre, au

milieu des sphères célestes , un champ sans limites pour

son énergie créatrice. Dans ses hardies hypothèses, fon-

dées sur ce qui se passe dans notre propre globe , elle sup-

pose, par analogie, que chaque corps planétaire est un

XIX. i3
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monde comme le nôtre, où le pluMiomènc de la vie se re-

produit avec des formes diversifiées et de nouveaux modes

d'intelligence -, et elle les considère comme le théâtre d'évé-

nemens dont l'origine , la durée et la cause finale seront

plongées pour toujours dans une obscurilé impénétrable.

Puis, franchissant les bornes de notre propre système, elle

reconnaît, dans chaque étoile qui scintille, le feu central

d'un nouveau groupe de planètes, et, poursuivant sa course

dans une des innombrables directions qui se présentent à

elle , elle décrit une suite de systèmes qui se succèdent

dans une série sans fin, jusqu'à ce qu'épuisée par ses

efforts et par la pensée de l'éternité et de l'espace qui

vient l'assaillir de toutes parts, elle recule, en quelque

sorte, avec effroi devant l'immensité et la magnificence de

la création.

Mais tandis que l'astronomie exerce , de cette manière

,

les plus brillantes facultés de notre esprit, elle n'a pas une

influence moins heureuse sur les dispositions de noire

ame. Les autres sciences ont sans doute un genre d'in-

fluence analogue, car elles font reconnaître partout la

trace d'une main bienfaisante et toute puissante \ mais les

objets qu'elles offrent à notre examen sont toujours ceux

de notre monde sublunaire. Ils nous sont , en général

,

trop familiers pour exciter vivement notre admiration

,

notre respect, et, pour ainsi dire, trop imprégnés de notre

propre mortalité
,
pour donner beaucoup de poids aux le-

çons qu'ils suggèrent. Les plaines que nous désolons , les

institutions que nous avons détruites, ces êtres humains

que nous foulons aux pieds, ne sont guère propres à

devenir les insliamens de notre régénération morale. Ce

n'est pas dans des scènes où l'homme joue le rôle de tyran

qu'il peut aussi jouer celui de moraliste et de philosophe.

Combien est différent le spectacle que l'astronome con-

temple ! Ces corps, dont il calcule l'étendue et la dislance.
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ne furent pas créés pour l'homme qui ne saurait les allein-

tlre. Le monde qu'ij habite n'est qiTun point impercep-

tible dans cet ensemble incommensurable dont ce monde

fait partie ^ et même , si nous pouvions le voir d'une des

planètes les moins éloignées, il nous ferait à peine Teffel

(Fune petite tache. Un spectacle habituel aussi imposant doit

nécessairement pénétrer l'astronome de son insignifiance

comparative , et le préparer à recevoir ces vérités sublimes

qui ne pénètrent que dans des cœurs humbles et soumis. ,

Pden , sans doute, n'est plus attachant que l'étude de

celte belle science ; mais celle de son histoire et des pas

successifs par lesquels elle est parvenue à son état actuel

de perfection n'offre peut-être guère moins d'intérêt. Com-

mençant avec les premiers âges, et suivie presque sans

interruption jusqu'à notre époque, elle est l'histoire la plus

complète et la plus continue des progrès de la raison hu-

maine. On y voit l'intéressant spectacle de l'homme aux

prises avec ses préjugés et, en quelque sorte, avec ses pro-

pres sens , et surmontant enfin les obstacles physiques et

moraux qui semblaient devoir arrêter son essor. Avant

d'entretenir le lecteur du sujet spécial de cet article, noust

croyons devoir jeter un coup-d'oeil rapide sur les différens

périodes des découvertes astrononiiques.

La première époque comprend l'histoire de la science

jusqu'au tems de Copernic, qui fixa clairement les posi-

tions relatives et les mouvemens généraux des corps du sy-sf^

lème planétaire.

La seconde époque est signalée par les découvertes de

Kepler et de Newton. Ces grands astronomes réduisirent

les mouvemens variés des planètes et des comètes à une

loi unique , savoir : la tendance mutuelle de tous les

corps les uns vers les autres, avec une force qui est en

raison directe de la quantité de la matière, cl en raison

inverse du carré des distances, r.ijîi
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La troisième époque comprend les travaux de Clairaul,

d'Euler , de d'Alembert , de Lagrange et de Laplace , et se

termine à la publication de la Mécanique Céleste, ouvrage

dans lequel la philosophie de Newton est appliquée aux plus

petites questions qui se rattachent à l'action mutuelle des

corps planétaires.

L'étude des cieux a certainement été contemporaine de

Texistence de l'homme. Au milieu de la douce température

et sous le ciel pur de l'Asie, elle paraît avoir fait des pro-

grès considérables -, leurs craintes , comme leurs besoins

,

l'avaient recommandée aux habitans de ces belles contrées.

Le grand cataclysme dont l'Écriture a conservé le souvenir,

et dont la géologie a reconnu la trace , a détruit les dif-

férentes races humaines et le souvenir de leurs progrès

intellectuels. Cependant quelques restes de la science as-

tronomique semblent avoir été préservés par la nature

durable des monumens sur lesquels ils avaient été gravés,

et par la mémoire des hommes échappés à ce grand nau

frage. Ces restes précieux, que le tems respecte encore,

inspirèrent les philosophes de la Chaldée , de l'Inde et de

l'Egypte , et forment les époques de la science astronomi-

que qu'ils reconstituèrent. De l'Egypte, elle passa rapide-

ment dans la Grèce , sous la forme de mystères trop élevés

pour l'oreille du vulgaire, et d'emblèmes allégoriques trop

profonds pour son intelligence. Elle ne tarda pas à être

dépouillée des voiles mystiques dans lesquels la supersti-

tion l'avait enveloppée , et cette nation ingénieuse en ac-

céléra beaucoup les progrès. Dans les doctrines de Thaïes

,

de Pythagore et de leurs successeurs , nous trouvons quel-

ques-unes des plus hautes vérités de l'astronomie moderne,

confondues, il est vrai, avec de folles rêveries sur les or-

bites solides et les harmonies des sphères célestes.

Mais l'astronomie était destinée à recueillir tous les avan-

tages d'un patronage royal, dans les lieux mêmes où elle
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avait pris naissance. Cette science, méprisée à Rome, per-

sécutée à Athènes, trouva un asile à la cour des rois ma-

cédoniens de l'Egypte.La fondation de Técole d'Alexandrie,

et la culture et le protectorat des sciences
,
par des hommes

qui avaient vécu dans le tumulte de la guerre ou des affaires

politiques, est la plus hrillanle époque de Thistoire de l'es-

prit humain. Elle devrait servir à jamais de leçon à tous

ceux qui sont appelés à gouverner les hommes. L'établisse-

ment de la bibliothèque d'Alexandrie , l'érection de son

observatoire , l'appel que Ptolémée Philadelphe fit aux phir

losophes de tous les pays, ta part qu'il prenait lui-même à

leurs entretiens et à leurs travaux, ont immortalisé sa mé-

moire, et jeté sur les âges futurs une lumière plus vive et

plus intense que celle dont le Phare éclairait les flots de la

mer qui environnait sa base.

Aristarque , l'un despremiers astronomes de cette grande

école , "déclara que la distance du soleil était au moins

vingt fois plus forte que celle de la lune : et, convaincu que

la terre se mouvait autour du soleil , il conclut de la posi-

tion des étoiles, quand la terre était dans les points oppo-

sés de son orbite
,
que leur distance était incommensura-

blement plus grande que celle de cet astre. La route, ouverte

par cet homme supérieur, fut suivie par Eratosthènes, que

Ptolémée Esergète avait fait venir à sa cour. Ce philosophe,

avec des instrumens construits par son puissant protecteur,

trouva que le diamètie du soleil était au moins vingt-sept fois

plus grand que celui de la terre ^ et, en comparant la dis-

lance d'Alexandrie et de Syène avec l'arc céleste développé

entre les zéniths de ces deux villes , il supposa que la terre

avait â52,ooo stades de circonférence
-,
résultat qui ne dif-

fère pas beaucoup des mesures prises dans les tems mo-

dernes. Tout importans qu'étaient ces travaux pour Tas-

tronomie , c'est son successeur Hipparque qui a le plus

avancé les progrès de la science. Ce grand homme répéta
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et éleiidit loules les observations de ceux qiti rayaient pro-

cédé. Il détermina la longueur de Tannée tropique : il fixa

les mouvemens lunaires avec une grande exactitude , et il

reconnut Texcentricité et Tinclinaison de Torbite de la

lune. Mais son plus bel ouvrage est son catalogue des

longitudes et des latitudes de mille vingt-deux étoiles fixes,

au moyen desquelles il découvrit la précession des points

équinoctiaux. En poursuivant ses recherches , il arriva aux

principes de la trigonométrie sphériqiie, l'une des bran-

ches les plus importantes de la géométrie. Les principaux

ouvrages de cet astronome ont péri dans les flammes qui

consumèrent la bibliothèque d'Alexandrie ^ mais ses obser-

vations les plus importantes ont heureusement été conser-

vées dans les écrits de son successeur.

Ces grands progrès de la science furent suivis d'un long

intervalle de ténèbres épaisses, à travers lesquelles jailli-

retit^ de téms à autres, quelques traits de lumière. Ce-

pendant l'école d'Alexandrie existait toujours, et ce nom

de Ptolémée qu'elle avait, en quelque sorte, consacré j et qui

y était uni d'une manière indélébile , devait à une époque

postérieure, en renouveler la gloire. Environ i3o ans avant

l'ère chrétienne , Ptolémée se livra à l'étude du ciel. H
tlécouvrit la seconde inégalité des mouvenlens de la lune :

il détermina avec une nouvelle exactitude les positions re-

latives- des planètes et leur distance de la terre-, mais, se

fiant feu' témoignage de ses sens, il rejeta le système de Py-

iha^ore , considéra notre globe comme le centre de l'uni-

vers , et fit tourner autour de lui le soleil et toute la sphère

céleste. Celte erreur fondamentale le conduisit à vouloir

'èîxpiiquer les stations et les mouverù'etis rétrogrades des

pknèt^s par l'incommode combinaison des épicycles, qui

?ont si long-tems défiguré la sôience et retardé ses progrès.

Les réfraclions astronomiques ont reçu de Ptolémée des

exjiUcatiô'ris sàtisfaisôrttes', 'rtais quoiqliMl ail rendu d'in-
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ronleslables services à l'aslroiionùc , aussi bien qii à l'op-

tique, la musique, etc. , son nom restera attaché pour tou-

jours à un faux système sur Tunivers-, et son exactitude
,

comme observateur , ne compense pas suffisamment la

fausseté de ses hvpothèses, comme théoricien.

L'école d'Alexandrie finit avec la vie de Ptolémée. Une

longue série de siècles roula ensuite à travers de sombres

ténèbres intellectuelles : l'ambition poursuivit sa course

sanglante^ mais aucun esprit supérieur ne se présenta pour

relever la science du ciel de la dégradation dans laquelle

elle était tombée. Enfin les trésors accumulés du savoir

des âges prëcédens périrent avec la bibliothèque d'Alexan-

drie ; et les larmes de repentir d'un calife victorieux ne

furent qu'une compensation bien insuffisante du ravage de

ses armes et de la barbarie de ses lieutenans.

Mais quoique les Arabes, dans l'ardeur d'un faux zèle»

eussent violé ainsi le sanctuaire de la science
,
plus tard,

grâce à leurs soins, la terre qu'ils avaient conquise devait

redevenir le théâtre de ses triomphes. L'astronomie fut

accueillie de nouveau dans le palais des rois : Almansor^

Airaschid , Almamon ne se contentaient pas d'en être les

protecteurs, et ils la cultivaient eux-mêmes. Les ravons de»

arts brillèrent sur les minarets de Bagdad, quand ils avaient

cessé de luire sur les villes de l'Europe. \a'Almagesto

de Ptolémée fut enlevé aux empereurs de Constantinoplc

par la force des armes ^ on composa plusieurs ouvrages

.

et on fit de nouvelles observations qui contribuèrent

puissamment aux progrès de l'astronomie. Peu à peu

des associations d'astronomes se formèrent sous le patronage

des souverains, jusqu'au fond de la Tartarie : on construisit

des instrumens d'une magnificence royale \ et des catalo-

gues d'étoiles fixes ainsi que des tables astronomiques furent

dressés par le petit-fils du grand Timour. De l'Orient, l'as-

tronomie passa, avec les armes des Arabes, en Espagne, où le
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génie d'Alhazen et d'Alphonse X lui fit faire de nouvelles

découvertes. Les Tables Alplionsines, qui parurent en

1252, sont un monument du savoir et de la libéralité de

ce grand prince.

Mais nous approchons de l'époque mémorable où la

science va prendre de grands accroissemens. Des hommes

d'un mérite réel, jpar^des observations utiles, quoiqu'iso-

lées
,
préparèrent les voies au grand restaurateur de l'as-

tronomie. Copernic, qui naquit en 147^, n'a pas fait pré-

cisément de découvertes remarquables-, mais, par une

comparaison attentive des découvertes de ses prédécesseurs,

par un juste sentiment du caractère de simplicité dont la na-»

ture a empreint ses merveilleux ouvrages
,
par la perception

des rapports qui doivent exister entre les différens corps de

notre système , il fut amené à placer le soleil au centre de

l'orbite des planètes , et à expliquer les révolutions diurnes

de la sphère céleste
,
par le mouvement de la terre sur son

axe. Cette légère altération dans le système de Ptolémée fit

abandonner pour toujours les épicycles et les excentriques

des prédécesseurs de Copernic-, et chaque phénomène, dans

les mouvemens généraux de la sphère céleste, reçut une

explication satisfaisante. La publication de VAstronomia

Instaurata, en i53o, forme une époque à jamais mémo-

rable dans l'histoire de la science. Le véritable système

solaire fut établi dans ce grand ouvrage , et toutes les pla-

nètes que Fœil nu pouvait découvrir furent placées dans

leurs orbites respectives , et à une distance convenable du

feu central ^ tandis que les étoiles fixes , isolées de notre

système particulier , furent refoulées dans les profondeurs

de l'espace, pour devenir à leur tour les objets de théories

encore plus élevées.
*

Jusque-là l'astronomie n'avait encore été qu'une science

d'observation , et il ne fallait aucun effort d'esprit pour en

comprendre les principes et les détails^ mais elle était desr
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tinée à prendre un vol plus hardi, et à réclamer le con-

cours de plusieurs sciences accessoires. La réfraction de

l'atmosphère avait été Toccasion d'un petit rapprochement

entre l'astronomie et Toptique -, mais l'invention du téles-

cope lia ces deux sciences par des liens indissolubles, et ce

fut au moven de la seconde que la première fit ensuite toutes

ses découvertes. Dans un petit nombre d'années , la décou-

verte de l'anneau de Saturne et de neuf planètes secondaires

récompensa les travaux de Galilée, d'Huygens et de Cas-

sini-, et l'application du pendule aux horloges procura à

l'astronomie l'un de ses plus utiles instrumens. Cependant

l'époque dont nous parlons en ce moment a tiré son trait

distinctif de la découverte des lois des mouvemens plané-

taires par Kepler et Nev\ton. Passionné pour les analogies,

Kepler s'appliqua à la recherche des idées générales. Ce

fut lui qui reconnut le premier que toutes les planètes exé-

cutaient leurs révolutions dans des orbites elliptiques.

Ces grandes découvertes ouvrirent la route à des spé-

culations bien autrement hardies. Kepler avait légèrement

entrevu la tendance mutuelle de tous les corps les uns

pour les autres. Hook alla beaucoup plus loin , et pensa

que les mouvemens des planètes étaient produits par l'at-

traction du soleil combinée avec l'action qui, dans le

principe , les avait lancées de l'espace -, mais il était réservé

à Newton d'établir la loi de la gravitation universelle , et

de l'appliquer , avec des preuves incontestables , à tous

les mouvemens du svstème solaire. Ce fut en assimilant le

principe par lequel la pomme tombe de l'arbre , à celai

qui retient la lune dans son orbite, qu'il fit le premier pas

dans cette grande généralisation. Il vit bientôt que tous les

autres satellites roulaient autour des planètes primaires,

par la loi de latlraction , et que les primaires ainsi que les

secondaires étaient entraînées autour du soleil , en vertu

de son action prédominante. Il en conclut que tous les
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corps quelconques s'attirent les uns les autres avec une

force qui se trouve en raison directe du nombre de leurs

parties, et en raison inverse du carré de leurs distances.

Les marées, la forme sphcrique de la terre, la précession

des équinoxes, et l'irrégularité des mouvemens lunaires

s'expliquent tous par ce grand principe. Les lois du monde

matériel, obscurcies, pendant tant de siècles, par une

fausse pbilosopbie, furent placées de cette manière sur des

bases impérissables. L'homme à qui la science doit ces

sublimes découvertes a, par un consentement universel,

été placé à la tête de son espèce. Aussi un poète fameux ,

après avoir fait un exposé magnifique du système de ce

puissant génie , s'écriait-il dans son enthousiasme :

« Confidens du Très-Haut, substances éternelles.

Qui brûlez de ses i'eux, qui couvrez de vus ailes

Le trône où votre maître est assis parmi vous
,

Parlez, du grand Newton n'e't ez-vous pas jaloux?»

Si la Grande-Bretagne peut considérer avec orgueil l'é-

poque dont nous venons de parler, celle qui suivit doit

lui inspirer des sentîmens bien différens. Comme si la

Providence avait décidé qu'il y aurait une balance dans la

gloire aussi bien que dans la puissance des na lions , aucun

nom anglais n'est associé aux triomphes intellectiiels qui

ont marqué le milieu et la fin du dix-huitième siècle. La

vérité et la justice nous imposent l'obligation de faire ce

ti-iste aveu, et de reconnaître que c'est Clairnut, Kuler,

d'Alembcrt , Lagrange et Lapluce
,
qui ont eu l'honneur de

compléter la théorie du système du monde.

Le problème de deux corps, ou la détermination des

mouvemens d'une planète roulant autour d'une autre,

avait reçu de Newton la solution la plus satisfaisante. Il

avait même fait voir que le problème de trois corps, dan^

leT|uel l'action d'une planète j)erturbalric<' est inlroduih'.
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pouvait élre résolu par les principes qu'il avait élablis,

et il était parvenu à expliquer cinq des irrégularités

lunaires les plus importantes ^ mais les moyens dont il dis-

posait ne lui permirent pas d'aller plus loin, et il était

réservé à un autre âge de compléter le superbe édifice qu'il

avait fondé. Les résultats des travaux auxquels nous fai-

sons allusion sont développés dans la Mécanique Céleste

dé Laplace, ouvrage qui vient immédiatement après les

Principes àelSQVsiou. jNous ne pourrions pas , sans sortir

de nos limites, assigner à chacun des astronomes qui y sont

nommés les droits qu'ils ont à l'immortalité. Par les per-

feclionnemens qu'ils ont introduits dans l'art analytique

,

ils ont supputé , avec une exactitude presque miraculeuse ,

les perturbations variées qui affectent les mouvemens des

principales planètes-, mais, quoique tous les corps du sys-

tème exercent, les uns sur les autres, une action réciproque,

il a été cependant démontré par Lagrange, que toutes ces

irrégularités sont périodiques, et que , tandis que la forme

et la position de leurs orbites changent sans cesse, leurs

mouvemens moyens et leur distance du soleil sont toujours

les mêmes. Ainsi l'harmonie générale n'e<sl jamais troublée,

au milieu de l'action et des réactions de notre svstème.

Il est prouvé maintenant que Dieu ne sera pas obligé de re-

mettre la main à son ouvrage, comme le supposait iNewton,

et que rien ne pourra troubler l'ordre ou la conservation

du mécanisme céleste. Quelles leçons sublimes résultent

pour l'homme de ce grand tableau ! Tandis que lui-même

et tout ce qui l'environne se modifient continuellement

ou cessent d'exister 5 tandis que ce globe solide
,
qu'il foule à

ses pieds, se décrire par ses convulsions intérieures et la

lutte des élémens contraires, le système général n'est point

altéré par les oscillations de ses parties, et sa fixité atteste

la toute-puissance et la sagesse du grand architecte qui la

«onstruit.
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Mais, quoique le génie des sciences eût ainsi sommeillé
,

en Angleterre , au milieu des agitations des partis , et par

suite de l'apathie d'administrations transitoires et sans lu-

mières
,
quelques hommes , dans l'obscurité de leurs cabi-

nets, se disposaient, par des efforts isolés, à lui rendre

son ancienne ardeur et son premier éclat. L'invention des

instrumens achromatiques de DoUond , et le perfectionne-

ment des réflecteurs par Short et Mudge , avaient donné à

l'observateur les moyens d'examiner les phénomènes et la

condition des étoiles , ainsi que la structure des différens

groupes que le télescope découvrait dans l'immensité de

l'espace. Dans cette brillante époque des annales de l'astro-

nomie , le nom d'Herschel est placé en première ligne , à

titre de fondateur de l'astronomie sidérale, et comme l'un

de ceux qui l'ont cultivée avec le plus de succès. A sa suite

et avec des droits non moins réels à la reconnaissance du

monde savant, se trouvent son fils, le docteur Brinkley,

évéque de Coyne , et MM. South et Struve
,
qui se sont

élancés sur sa trace, dans ce champ sans limites.

Avant de présenter l'aperçu de leurs travaux et de leurs

découvertes, il convient d'abord de donner au lecteur quel-

qu'idée de la grandeur et des distances des corps dont nous

avons à l'entretenir. L'évéque de Coyne a fait voir, par

de nombreuses observations
,
que les distances de ces corps

ne sont pas incommensurables. L'étoile a de la Ijre, comme

cet habile astronome l'a démontré , est à une distance de

vingt billions de milles (i). Sir William Herschel s'est con-

vaincu, par des mesures qu'il a prises plusieurs fois, que cette

étoile a un diamètre trois mille fois plus grand que celui du

soleil, ou 2,659,000,000 milles, ce qui fait les trois quarts

de la dimension de notre système solaire. Ce résultat ex-

traordinaire ne concorde pas entièrement avec un calcul cu-

(i) Trois tniUr.s font à peu près une licuc.
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rieuxdu marquis deLaplace, qui prétend qu'une étoile fixe

de la même densité que la terre, et dont le diamètre serait

deux cent cinquante fois plus fort que celui du soleil,

exercerait une attraction si puissante sur ses propres

rayons, qu'ils ne pourraient pas arriver jusqu'à la terre : il

résulterait de cette théorie que les plus grands corps lumi-

neux de l'univers seraient invisibles. Nous sommes con-

vaincus cependant que la grandeur et la distance des étoiles

fixes ne peuvent pas différer beaucoup des calculs d'Hers-

chel et de Brinkley.

Ce fut après avoir étendu les limites de notre propre

système, par la découverte d'une planète primaire et de

huit secondaires, que Sir William Herschel employa ses

puissans télescopes aux progrès de l'astronomie sidérale.

Le professeur Kant et le célèbre Lambert avaient supposé

que tous les corps célestes étaient réunis en nébuleuses , et

que les étoiles qui paraissaient isolées faisaient partie de

celle à laquelle appartient notre système. Poursuivant cette

heureuse idée. Sir William n'examina pas moins de 2,5oo

nébuleuses, et cet examen le convainquit que la voie lac-

tée était la projection de notre propre nébuleuse ; et , en

jaugeant les cieux ou en comptant le nombre des étoiles

que renferme le même espace dans différentes directions,

il put déterminer la forme probable de cette nébuleuse, et

la position qu'y occupe le système solaire.

Eu même tems que cette idée s'empare de notre imagi-

nation par sa grandeur, elle nous fournit un moyen de

concevoir l'immensité de la nature. Si toutes les étoiles sé-

parées que nous pouvons apîercevoir, à l'aide des plus puis-

sans télescopes , appartiennent à notre propre nébuleuse

,

que penser de ces millions de nébuleuses qui , à cause de

leur prodigieux éloignement, ne présentent qu'une lumière

continue à l'observateur, incapable de distinguer, même
avec les meilleurs instrumens , les intervalles immenses des
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étoiles qui eu font partie ? Des corps qui roulent dans ces

groupes de mondes, on apercevrait nécessairement d'autres

firmamens constellés
^
puis d'autres encore en se transpor-

tant plus loin • et ainsi de suite à l'infini. Chaque système

a sa voie lactée, c'est-à-dire, la projection de sa propre

nébuleuse, qui varie de forme et d'éclat , selon la position

qu'elle occupe dans le groupe. Mais il est inutile de pour-

suivre davantage des idées qui semblent, en quelque sorte,

nous terrasser : c'est assez pour l'homme , après avoir

essayé ses forces , de rentrer en lui-même ,
pénétré du

sentiment de sa propre faiblesse.

Revenons à notre propre nébuleuse et aux étoiles qui la

composent. Ce n'était pas assez pour le génie d'Herschel

d'avoir déterminé la position probable du système solaire

dans la nébuleuse de la voie lactée, il voulut aussi savoir

si ce système était stationnaire ou en mouvement. En com-

parant les mouvemens des étoiles fixes , il se convainquit

que le système solaire s'avançait vers la constellation ai Her-

cule, et que, si on le considérait d'une des étoiles les plus

rapprochées , il paraîtrait décrire un arc d'environ une se-

conde. Ainsi, cet astre, voyageur d'un nouveau genre, loin

d'être immobile, comme on le supposait, s'avance indéfi-

niment dans leschamps de l'espace. En observant les étoiles

isolées qui appartiennent à ce que nous nommerons la né-

buleuse solaire , il comprit que ce qu'on appelle des étoiles

doubles formait des systèmes binaires, c'est-à-dire, un sys-

tème dans lequel deux étoiles roulent autour d'un centre

commun de gravité. Il a aussi fait voir que cette même idée

était également applicable à de? systèmes plus compliqués,

et que trois ou un plus grand nombre d'étoiles pouvaieni

être unies, d'une manière permanente, en roulant autour

du même centre.

Ce système, qui était d'abord tout spécnlalif, fut con-

firmé d'une manière remarquable par dos observations ré-
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pétées fréquemmçnt et pendant long-tems. Supposons

qu'une ligne aboutisse au centre de deux étoiles, et que ces

corps n'aient aucun mouvement relatif, cette ligne for-

mera un angle invariable avec la ligne ou direction de leur

mouvement diurne. Au moyen d'un instrument ingénieux,

Sir William Herschel détermina cet angle appelé angle

de position^ pour sept cent deux étoiles, entre i^^8 et

1^84. Après un intervalle de vingt années, il répéta ses

observations sur les mêmes étoiles, entre iSoo et i8o5 , et

il eut la satisfaction de trouver que, dans plus de cinquante

étoiles doubles , il y avait eu un cbangement incontestable,

soit dans leur distance , soit dans leur angle de position.

Il découvrit de cette manière qu'une des étoiles de Castor

roulait autour de Tautre, en 352 ans
5
que la petite étoile du

Lion y parcourait son orbite en 1200 ans ^ celle du

SeTj)ent^ en 3^5
-,
et celle y delà Kierge en ^08.

Par cette grande découverte, la plus grande sans con-

tredit qui ait été faite en astronomie, l'existence des sys-

tèmes réguliers parmi les étoiles fixes fut complètement

établie ; mais les travaux de cet observateur étaient telle-

ment au-dessus du tems dans lequel il a vécu
,
qu'on ne

fit aucun effort pour les étendre. A peine furent-ils men-

tionnés dans les ouvrages d'astronomie de cette époque, et

ils furent tournés en ridicule par les hommes dont ils de-

vaient éclipser la gloire. Les progrès de la science avaient

préparé la route dans laquelle Newton et Laplace s'étaient

avancés; tellement que, si ces hommes de génie n'eussent

pas vécu , au bout de quelques années, d'autres auraient

fait faire les mêmes progrès à l'astronomie. Les découvertes

d'Herschel, au contraire , n'avaient aucune connexité avec

celles de ses prédécesseurs. Il est le créateur d'une science

toute nouvelle, dont les prodiges n'avaient été entrevus

par personne. Avant lui, lastronomie sidérale n'existait

point. Cachée dans les profondeurs de l'espace, parmi des
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sphères qu'on ne pouvait apercevoir qu'avec les télescopes

qu'il avait construits, cette science était restée inaccessible,

et on n'avait pas même pu approcher de ses premières

barrières. Mais son génie sut bientôt surmonter tous ces

obstacles, et il arracha d'une main hardie les voiles qui en

cachaient les mystères. L'interruption de ces travaux de

géant eût été une circonstance bien funeste pour la science ;

heureusement, cette même providence, qui avait assuré

la continuation de son nom , assura aussi celle de ses tra-

vaux.

En 1816, quatre ans avant la mort de son vénérable

père, M. I. Herschel avait commencé un nouvel examen

des étoiles doubles. La même idée était venue à M. South,

un des astronomes les plus entreprenans et les plus habiles

de notre époque. Ils résolurent de continuer leurs travaux

en commun. Ils se réunirent en mars 1821, et ayant pro-

longé leurs observations en 1822 et 1828 , ils purent com-

muniquer à la Société royale, en 1824, la position et les

distances apparentes de 38o étoiles doubles ou triples , ré-

sultat d'environ 10,000 mesures qu'ils avaient prises. Ce

mémoire fut honoré , en France
,

par l'Académie des

Sciences, du grand prix d'astronomie.

M. South n'eut pas plus tôt complété sa part dans ce

grand ouvrage
,
qu'il commença une autre série d'observa-

tions
,
qui n'était ni moins difficile ni moins importante.

Elles furent faites principalement à Paris, près Passy , avec

les instrumens mentionnés plus haut j et, en novembre 1825,

il communiqua à la Société royale les distances et les po-

sitions de 458 étoiles doubles, dont 160 n'avaient jamais

été observées.

Tandis que ces travaux se poursuivaient en Angleterre,

un habile astronome du continent, M. Struve^ directeur

de l'observatoire de Dorpat en Livonie , s'occupait du

même objet ^ et tels étaient son assiduité et son zèle que
,
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dans quatre ans , il compléta son nouveau catalogue des

étoiles douples et multiples , qui ne contient pas moins de

3,ooo,o63 étoiles. La Société royale de Londres récom-

pensa les travaux de cet infatigable observateur, par une de

ses médailles d'or. Ces observations furent faites principa-

lement avec un télescope de Frauenhofer
,
que l'empereur

de R.ussie avait donné à l'observatoire de Dorpat. Ce ma-

gnifique instrument
,
qui a treize pieds de long et une ou-

verture de neuf pouces , a coûté treize cents liv. st.

( 32,5oo fr.). Le roi de Bavière suivit ce noble exemple,

eu faisant construire un instrument qui lui était encore

supérieur-, et le roi de France, avec un patriotisme digne

des plus grands éloges, a fait exécuter, dans sa capitale, un

télescope achromatique qui surpasse tous les autres en force

et en grandeur. Il est pénible pour nous que le prince

qui occupe aujourd'hui le trône de la Grande-Bretagne

n'ait pas pris part à cette noble lutte , dans laquelle des

monarques étrangers semblaient, en quelque sorte , se dis-

puter le patronage de l'astronomie sidérale , dont la nais-

sance est due aux encourcigemens et à la munificence de

Georges III.

Il résulte de l'ensemble des travaux de MM. Herschel et

South, qu'il y a seize systèmes d'étoiles binaires parfaite-

ment établis, et au moins quatorze, dont le mouvement

annuel n'est pas encore exactement déterminé.

Les systèmes binaires, bien constatés avec leurs pé-

riodes et leurs mouvemens annuels , sont indiqués dans la

table qui suit. Les signes + et — indiquent les directions

différentes des mouvemens.

Noms des étoiles. Périodes. Années. Mouvement annuel.

Ç Ursae Majoris 5i -

70 fx Ophluchi 53 — 6.81

G Coronae Borealis 169 -j- 2.i3

02

Castoi — 0.97]

(ji Cygni , ^o^Z -|- 0.7.3

XIX. l4
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Noms des étoiles. Pcriodes. Années. Mouvement annuel.

3 Scrpenlis 49& ' — o.7'.i6

y Virgiuis 5^o — 0.667

j/fxBootis 6^3 — 0.58

p Draconis 6i3 — o.58

ï 2 Lyncis G46 — o 56

Y) Cassiope'iae 700 -|- o.5 1

3

49 Scrpenlis 706 . . . . = -[- o.5i

Ç Aquaril 80^ — 0.448

t Bootis S'il -|- 0.438

5 Lyrae 1108 — o.3iS

V I-eonis 1200 -[- o.3o

Parmi ces étoiles
, ç Ursœ mnjoris a un caractère parti-

culier , attendu que les deux étoiles roulent autour de leur

centre commun de gravité avec un mouvement si rapide,

qu'il peut être tracé et mesuré de mois en mois. M. Her-

scliel fait à cet égard les observations suivantes :

(cRien, certes, ne peut être plus satisfaisant que la con-

firmation
,
garantie par ces observations , de la rapidité si

remarquable du mouvement attribué à cette étoile binaire.

Dans l'intervalle de i""
, 97, ce mouvement n'a pas été de

moins de i3° 55' dans la direction n p^ s f^ou. 7° 0^5' par

an. La diminution subite de la vélocité est bien loin d'être

suffisamment confirmée. Cette supposition mérite même

fort peu de confiance^ car elle repose sur un trop court

intervalle et sur un trop petit nombre d'observations. Nous

recommandons cette étoile
,
pendant les dix ou vingt ans

qui vont suivre , à l'attention plus scrupuleuse des astro-

nomes^ nous ne saurions trop insister sur la nécessité in-

dispensable de multiplier beaucoup les mesures de position,

afin de faire disparaître les erreurs auxquelles les astro-

nomes les plus babiles sont exposés dans les mesures de ce

genre. Cela fait , nous arriverons nécessairement à une

connaissance précise des élémens et de la position de l'or-

bite décrite par cbacune des étoiles binaiics autour du

centre commun-, et nous pourrons enfin décider si lu loi dé-
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couverte par Ne\y Ion est ou non applicable à rastronomie

sidérale : grand pas que la science a encore à faire. »

Un autre objet d'un baut intérêt pour les astronomes,

est 'c (ïHercule, que MM. Herscbel et Soutb regardent

comme n'étant pas une étoile double, après l'avoir consi-

dérée avec les meilleurs télescopes. En juillet 1782, elle

était incontestablement une étoile binaire-, la plus grande

d'un beau bleu tendre, et l'autre d'une jolie couleur cen-

drée. En irSi , Sir William Herscbel trouva que l'inter-

valle qui séparait les deux étoiles n'était plus que de la

moitié du diamètre de la plus petite. En 1790 , il ne voyait

cette dernière qu'avec beaucoup de peine. En 1802, il ne

put plus l'apercevoir-, seulement, par une belle nuit, il lui

parut que le disque de cette étoile s'était alongé dans une

de ses directions. Mais , au moment même ou nous écrivons

cet article, nous apprenons que le télescope de Dorpat a

de nouveau séparé les deux étoiles.

Il est impossible de lire cet exposé de l'bistoire et de

l'état actuel de l'astronomie , tout court et tout insuffisant

qu'il soit, sans s'occuper un peu des progrès que la science

peut faire. Même dans notre propre système, il nous reste

encore beaucoup de clioses à apprendre. La nature du so-

leil et la constitution de sa surface ; la condition physique

de la lune, dans laquelle un jour on reconnaîtra peut-être

les productions d'agens vivans ^ la théorie des quatre nou-

veaux fragmens planétaires, l'un des problèmes les plus

embarrassans de l'astronomie physique ^ les formes , les ro-

tations et les densités des planètes secondaires-, sont tous

des sujets du plus haut intérêt pour les astronomes. L'ob-

servation est déjà parvenue à soumettre à ses recherches la

course vagabonde des comètes. On a constaté qu'un de ces

astres reparaissait au bout de trois ans et demi , et un

autre tous les cinq ans j ces courts périodes permettent d'en

étudier les mouvemens et la constitution. Mais que dire de
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Tavenir de rastroiiomie sidi'rale! Dans nolro propre né-

buleuse, nous pourrons probablement tracer un jour le

mouvement du système solaire, autour de quelque centre

éloigné ^ découvrir les causes qui déterminent les phéno-

mènes des étoiles variables ; appliquer la loi de gravitation

aux mouvemens des étoiles binaires, et même de systèmes

plus compliqués. Des découvertes plus extraordinaires nous

attendent encore dans les autres nébuleuses , si nous par-

venons à voir les opérations de ces agens qui créent des

mondes, ou de ces forces, plus redoutables encore, qui en

détruisent. Dans les cbangemens de certaines nébuleuses,

et dans la condensation de la matière nébuleuse en cen-

tres lucides, nous pouvons reconnaître le premier de ces

agens. Dans la disparulion soudaine des plus brillantes

étoiles, nous avons quelque indication du second. Rempla-

çant le tems qui nous manque, par l'espace déployé devant

nous , nous reconnaîtrions ainsi les forces créatrices ou

destructives de l'univers , et nous verrions , dans ces ré-

gions si lointaines, les types des grandes catastrophes qui se

sont passées autrefois dans notre propre monde (i)^ mais

dont la courte durée de la vie bumaine ne nous a pas permis

d'être les témoins (2). (
Quarterly Pœ^^iew.)

(i) Voyez, à ce sujet, l'article sur les Révolutions de la nature, dans

la France centrale , inséré dans notre '60^ numéro.

(2) Note du Tr. Depuis que nous avons terminé la traduction de ce

lumineux exposé de l'état actuel et des progrès récens de l'astronomie, nous

avons appris de nouveaux détails sur les observations faites à Dorpat. Ces

observations sont trop importantes pour que nous ne nous empressions pas

de les meltrc sous les yeux de nos lecteurs.

Herschel , comine ou l'a vu dans le texte , avait remarqué des cbangemens

considérables dans la position respective des deux étoiles qui forment l'étoile

double Ç de la grande ourse ; l'étoile /> du serpentaire présente le même

phénomène, à peu près avec les mêmes circonstances. l>ans l'une et dans

l'autre, les deux petits astres qui composent le groupe sont très-inégaux, et

le plus petit est considéré comme le compagnon du plus grand : ce petit

corps se rapproche de l'astre principal, passe de droite à gauche, satisfait
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à toutes les aj.prirences qui résulteraient d'un mouvement de révolution au-

tour de cet astre dont il ne parait être que le satellite. M. Struve n'hésite

point à lui donner cette dénomination. En supposant que la révolution de

ces satellites d'une nouvelle espèce diffère peu d'un cercle , M. Struve en a

calculé la durée : celui de l'étoile de la grande ourse achève la sienne ea

soixante ans, et l'autre, plus rapide dans sa course
, n'y emploie que cin-

quante ans. L'un et l'autre tourne avec plus de vitesse (\\i Uranus , dont

la révolution autour du soleil est à peu près de quatre-vingt-trois ans.

Comme, dans les étoiles douhlcs ou multiples, les astres suhalternes dif-

fèrent souvent de ceux qu'ils accompagnent, à d'autres égards que par la

dimension, quelques observateurs paraissent disposés à voir, dans plusieurs,

les planètes d'autres systèmes solaires. Ils supposent que ces planètes, quoi-

que ne brillant que d'un éclat réfléchi , sont accessibles à nos instrumens

par leur prodigieuse grandeur; grandeur dont on peut se faire quelque

idée en calculant qu'il serait impossible , des points de leur orbite , d'a-

percevoir notre soleil, à cause de sa petitesse relative. Ainsi, suivant celte

manière de voir, l'hvpothcse de Fontenelle se trouverait vérifiée par l'ob-

servation, et on aurait constaté l'existence de corps pLuétaires en dehors

de notre système. Caserait, sans contredit, l'une des plus étonnantes dé-

couvertes de l'astronomie sidr'rale , et une preuve bien imposante de la

puissance prodigieuse donnée dans ces derniers tems , aux instrumens qu'elle

emploie. C'est, au surplus, la marche ordinaire des sciences. Presque toujours

le génie commence par pressentir les faits que Fubsorvatlon vient ensuite

confirmer. S.
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ACTIVITÉ INDUSTRIELLE DE L'ANGLETERRE,

t:y 1828.

DÉFRICHEMBNS. DESSÉCHEMENS. COMPAGNIES AGRICOLES DU CAIVADA , DE

LA TERRE DE -VAN DIEMEN ET DE LA NOTJVELLE-CALLES DU SUD. ^AVIGA-

JIOS PAR LA VAPEUR. ECLAIRAGE PAR LE GAZ. EMBELLISSEMENS DES

VILLES.— MARCHÉS. NOUVELLES EGLISES. TONNELLE OU ROUTE SOUTER-

RAINE DE LA TAMISE.— TONNELLE DE SÉMIRAMIS , A EABYLONE.^ OUVRAGES

HYDRAULIQUES. ROUTES. VOIES MILITAIRES DE L'ECOSSE. CANAUX.

CANAL CALÉDONIEN. CHEMIN DE FER DE LIVERPOOL. PORTS. —
MOLES. BASSINS, ETC.

Avant de commencer rexamen que nous allons faire

,

nous devons d'abord avertir le lecteur qu'il ne sera pas

question, dans cet article, de l'industrie privée qui s'exerce

dans nos ateliers , nos usines ou nos manufactures-, mais

seulement de celle qui poursuit quelque grand objet d'u-

tilité générale , soit que l'esprit de spéculation s'y associe

,

comme dans la confection de nos routes à rainures , de nos

ponts, de nos canaux , etc. , soit qu'elle ne se propose au-

cun but intéressé , comme dans les embellissemens de nos

villes. On comprendra sans peine que le cadre dont nous

pouvions disposer était trop étroit, pour contenir en même

lems le tableau de notre industrie manufacturière , et

celui de l'activité imprimée à nos grands travaux d'utilité

publique.

La liste des pétitions et des bills particuliers passés au

Parlement est , selon nous , l'un des documens les plus cu-

rieux et les plus importans de chaque session législative.

Cette liste n'est, sans doute, qu'une simple énumération

alphabétique des mesures particulières soumises dans Tin-
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térét public à la sanclion des doux Chambres. Mais, quand

elle est examinée avec le soin convenable, elle fournit les

indications les plus précises sur la véritable situation du

pays (i). Cette considération nous donne lieu de croire

que les observations que nous avons faites, sur la liste

de 1828, ne seront pas accueillies sans quelque intérêt.

Le nombre des bills particuliers qui ont reçu la sanc-

lion royale, dans le cours de cette année, s'élève à cent

quatre-vingt-deux. Il s'était élevé à deux cent quatre-vingt-

six, en 1825^ mais c'était une année d'excitement fébrile,

dans laquelle les ressources réelles ou factices de la nation

avaient été exploitées avec une ardeur qui tenait de la folie.

Malgré la secousse qui est résultée de la perte des capitaux

prêtés à des gouvernemens insolvables, ou de ceux compro-

mis dans les opérations du Nouveau-Monde , c'est avec un

véritable plaisir que nous voyons que les entreprises véri-

tablement utiles n'ont pas été interrompues par la réaction

des espérances déçues de ce tems de vertige. C'est une

preuve sans réplique que le bon sens de la nation
,
qu'on

peut surjwendre un instant, ne tarde pas toutefois à distin-

guer les entreprises sagement conçues et qui doivent être

avantageuses aux capitalistes qui y prennent part , de ces

projets chimériques combinés par l'ignorance ou la fraude.

Il est consolant aussi de voir que
,
pendant l'époque fatale

dont nous parlons , la sagesse parlementaire a fait tout ce

qu'elle a pu pour protéger le peuple contre les consé-

(1) NoTF. DU Tr. 11 faut se rappeler, pour comprendre ce qui pre'cètle
,

que le Parlement exerce, en Angleterre, sur les socie'te's par actions , à peu

près la même autorité que notre conseil d'e'tat sur les socie'te's anonymes

Sa sanction leur est indispensable. Il s'en faut bien que l'action du Par-

lement , sur les affaires particulières du pays, soit aussi circonscrite que celle

de nos chambres le'gislatives en France. On verra, dans le cours de cet ar-

ticle
,
qu'à certains e'gards il est investi des mêmes attributions que l'au-

torité municipale
, dans nos départemcns, et que les préfets de la Seine et

de police , à Paris. S,
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quences de sa propre folie. En effet, il y eut, en 18^5,

quatre cent huit pétitions présentées pour obtenir des bills

particuliers, et nous avons déjà vu que deux cent quatre-

vingt-six seulement avaient reçu Tiipprobation royale. Il

en résulte que plus d'un tiers a été rejeté 5 et, si nous en

faisons un examen détaillé, nous verrons que tous les pro-

jets raisonnables pour des défricbemens, des routes et au-

tres améliorations intérieures, ont constamment été accueil-

lis , et que les exclusions ne sont guère tombées que sur

des entreprises conçues par des fripons pour surprendre

des dupes.

L'année suivante, en 1826, le nombre des pétitions

pour obtenir des bills particuliers fut beaucoup plus con-

sidérable qu'on ne devait s'y attendre à cette époque d'a-

larme et de désastres \ mais il est probable que la plupart

de ces projets avaient été enfantés au milieu de la fièvre

commerciale de Tannée précédeîiîe. Sur deux cent quatre-

vingt-sept pétitions présentées en 1826, il y en eut deux

cent six converties en lois. En 1827, le nombre des péti-

tions s'éleva à deux cent quarante-neuf, et celuf des bills

passés à cent quatre-vingt-cinq. Les entreprises agricoles, in-

d ustriellesou commerciales qu'ils concernent, suggérées par

les besoins et la richesse de notre époque, présentent toutes

des applications judicieuses des capitaux de la nation. Il est

remarquable que le nombre des pétitions et des bills convertis

(^n lois ait été , cette année
,
presque le même que l'année

précédente : il y a eu deux cent quarante-quatre pétitions,

r'est-à-dire cinq de moins qu'en 182^ ^ et cent quatre-vingt-

deux bills , ou trois de moins. Ainsi donc , chaque fois que

l'industrie agricole réclame le défrichement de terrains de

vague pâture, et que le commerce a besoin de nouveaux

ports, de nouveaux bassins, ou qu'on lui ouvre des routes,

des chemins de fer, des canaux, les ressources nationales

sont toujours prèles, et toutes ces belles entreprises sont



DE l'aisgleterre, eiv i8^8. 20I

exécutées selon les savantes méthodes fournies par l'indus-

trie de notre époque. Tout ce que le Parlement exige,

c'est que , dans le but d'opérer un bien local , on ne froisse

pas les droits de la propriété individuelle, et, en général,

ceux du public. C'est ainsi que l'industrie et les capitaux

britanniques remplissent le pays des plus glorieux monu-

mens de la civilisation , sans réclamer les secours du gou-

vernement ni même son intervention , si ce n'est pour la

mesure préliminaire de la sanction législative. Peut-être

n'exagérerait-on rien , en affirmant que les améliorations

publiques de l'Angleterre, en une seule année, sont plus

étendues et plus importantes que celles de tout le reste de

l'Europe. La raison en est simple, c'est que la nation con-

çoit et exécute ces projets pour son propre avantage ,

tandis que, dans les autres pays, sans en excepter la

France, où les principes du commerce ne sont encore

qu'imparfaitement compris, chaque amélioration dépend

du gouvernement. Un poète du siècle dernier, en contem-

plant ces grands monumens d'une génération industrieuse

,

nos ports, nos ponts, nos routes, nos aqueducs, s'écriait:

" Thèse are impérial worts , and worthy kings(i)! »

Pour nous, dans un langage plus modeste, mais plus

philosophique , nous dirons de ces ouvrages , et de bien

d'aulres plus récens que la poésie du dernier siècle

n'avait même pas rêvés, que ce sont les produits d*un

peuple industrieux et opulent, parce qu'il est libre : qu'ils

sont dignes d'une législation qui garantit les droits de

la propriété individuelle, et qui ne demande, pour ces

entreprises, que la sanction du gouvernement et non pas

son concours.

Avant d'examiner plus en détail les bills particuliers

(i) « Ce sont des ouvrages dignes des rois ! >j
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de i8?.8 qui ont reçu l'approbation royale, nous les com-

parerons avec le nombre de ceux convertis en lois, dans

les trois années précédentes. On peut les diviser comme il

suit :

BILLS PASSÉS. 1825 1826 1827 1828

Affricullure . .. ... .••...•• ... . 28
1 1

108
i5

5i

1
il

4
4^

••6

5

45

•9

i
6

3.^

Embellissemcns dans les villes et les districts.

CiOiTimunications intérieures •

^a VI cation . . .

Affaires particulières. ................ .,

Total 286 206 i85 183

Ayant, de cette manière, présenté, aussi clairement que

nous l'avons pu, le tableau comparatif des progrès de nos

améliorations intérieures, pendant les quatre dernières

années , époque remarquable par la grandeur de ses fluc-

tuations commerciales , nous laisserons au lecteur le soin

d'en déduire les considérations qui en résultent naturelle-

ment. Nous nous occuperons plus en détail des entreprises

de 1828 : c'est dans ce but, et comme moyen prélimi-

naire
, que nous avons dressé l'état suivant :



DE l'aNGLETERHE , EIV- 1828. aOvJ

CLASSES.

I. Agriculture.
1 Défrichemens
2 Desséchcîiiens

3 Dîmes

II. Compagnies.
1 Banques, etc

2 Gaz
3 iNlines

4 Navigation et pêcheries

5 Sociétés diverses

III. Embellissemensdesvillesetdes districts
1 Amélioration dans les bàtitnens

2 Eglises, chapelles, marchés, ponts, prisons

3 Ouvrages hydrauliques locaux

4 Constructions locales pour le gaz

5 Pavés et conduits pour les eaux
6 Réglemens municipaux

IV. Communications intérieures.
1 Routes
2 Canaux
3 Canalisation des rivières ,

4 Chemins de fer

V. Navigation.
I Ports

a Bassins ( docks )

3 Moles

VI. RÉGLEMENS PARTICULIERS.
1 Divorces , etc

Total

H

33

Pas<c
( Pa?s

33

I. Les dix-sept bills pour enclore ou pour défricher des

communaux, passés cà la dernière session, sont répartis

entre treize comtés. Les deux bills pour des desséchemens

sont, au contraire, relatifs au seul comté de Cambridge.

On conçoit que le nombre des défrichemens diminue cha-

que année en Angleterre. Par suite de l'immense quantité

de ceux qui ont été opérés dans le cours du dernier quart

de siècle , il reste bien peu de terres en friches, dont, au

prix actuel du grain, la culture présenterait de l'avantage.
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C'est un fait digne de remarque
,
que pas un de ces bills

ne s'applique à l'Irlande
;
preuve convaincante que la si-

tuation politique de ce malheureux pays s'oppose à ce qu'on

y emploie les capitaux qui pourraient procurer du travail à

ses habitans. Il existe sans doute, en Ecosse, un nombre plus

considérable de terres incultes -, mais ce sont des bruyères

stériles dans les montagnes, qu'on ne saurait comparer

avec les fertiles marécages de l'Irlande
,
qui n'auraient be-

soin que d'un système judicieux de dessèchement, pour

contribuer , dans une forte proportion , à la subsistance du

Royaume-Uni. Sur trente-deux millions d'acres , l'Angle-

terre n'en a que trois millions et demi, en friches, suscep-

tibles d'être cultivés , tandis que , sur dix-neuf millions

d'acres, l'Irlande en a cinq millions ou plus d'un quart.

Le sol généreux de cette île ne tarderait pas , cependant , à

récompenser les capitalistes qui chercheraient à en exploi-

ter les trésors. INIalheureusement , les tristes débats de sa

population rendent tous ces avantages superflus.

IL On n'a pas créé une seule nouvelle compagnie, avec

• un objet étendu et général, dans le cours de la dernière

session. Le bill de la Compagnie du Canada n'était relatif

qu'à un accroissement de pouvoir pour la société qui s'est

formée , dans le but de mettre en culture les terres en

friches et d'v favoriser l'établissement de nouveaux co-

lons, en rendant le sol susceptible d'être immédiatement

occupé. Des compagnies, formées sur le même principe,

ont été établies dans la Nouvelle-Galles du Sud , et dans la

terre de Van-Diemen. Les terres sont concédées aux com-

pagnies par le gouvernement, à un certain prix , dont la

valeur est acquittée , à mesure de leur occupation succes-

sive. Un tiers de l'argent que le gouvernement reçoit des

Compagnies est employé à faire des routes, à construire

des ponts, et à l'oxérulion d'autres ouvrages d'utilité pu-

blique.
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L'autre bill de la même catégorie
,
qui a été converti en

loi , est relatif à la navigation des paquebots à vapeur de

Dublin. L'énorme accroissement de celte brancbe de notre

navigation est fait pour réclamer toute Tattention de la

législature. Les communications continuelles de l'Irlande,

par la voie d'Holyhead et de Liverpool , doivent opérer un

changement complet dans la situation relative des deux

îles. L'étendue, la rapidité et la certitude de ces commu-
nications sufflraient seules pour nous faire prendre en pitié

ceux qui s'obstinent encore à parler de la séparation des

deux îles. Ces différences violentes dans l'état de l'Anfirle-

terre et celui de l'Irlande
,
qui ont fait une calamité de la

dépendance mutuelle des deux pays, ne sauraient subsister,

depuis que cette superbe invention a réellement détruit

l'espace qui les séparait. Tout ce qui affecte la prospérité

de l'Irlande est ressenti maintenant au cœur de l'Angle-

terre. Il est impossible qu'il v ait, d'un côté, une popula-

tion affamée, et, de l'autre, une population florissante et

prospère. Nous ne pouvons pas encourager
,
par une poli-

tique étroite , ces odieuses et absurdes distinctions entre

les deux peuples , distinctions qui s'opposent à tous les pro-

jets conçus pour améliorer l'état matériel de l'Irlande, ou

pour développer l'intelligence de ses habitans. Quand l'Ir-

lande était séparée de nous par une mer orageuse , dont la

navigation n'avait que faiblement surmonté les périls, les

soupirs de l'opprimé n'étaient pas entendus dans les cités

opulentes de l'oppresseur -, mais aujourd'hui tout est

changé : il serait aussi raisonnable et aussi politique de

parler , en 1 828 , du royaume de Kent ou de celui de Nor-

thumbrie, comme ayant des privilèges ou des incapacités

particuliers
,
que de prétendre qu'à cause de la position

insulaire de l'Irlande, on peut lui refuser des lois équi-

tables. C'est un spectacle intéressant de voir comment les

connaissances et des inventions purement mécaniques par-
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viennent , clans leur marche progressive, à domplcr , non

pas seulement la matière brute, mais , ce qui est bien plus

difficile, les passions , les préjugés et les intérêts de ceux

qui oppriment leurs semblables.

En 1825, il y eut neuf demandes au Parlement, ten-

dantes à établir de nouvelles compagnies pour l'éclairage

par le gaz , dont pas une ne fut convertie en loi. Dans la

session de 1828 , deux demandes semblables furent repous-

sées.

Il y a maintenant à Londres quatre grandes compagnies

pour ce mode d'éclairage, qui ont 47 gazomètres en acti-

vité , capables de contenir 91^,940 pieds cubes de gaz,

fournis par i,3i5 cornues. Elles consomment ensemble
,

chaque année, 33, 000 chaudrons de charbon, qui en pro-

duisent 4i?ooo de coke. La quantité totale de gaz produite

annuellement s'élève à 397,000,000 pieds cubes, qui

alimentent 6i,2o3 lampes particulières, et 7, 258 réver-

bères pour l'éclairage des rues. Indépendamment de ces

grandes compagnies , il y en a quelques autres moins im-

portantes, et plusieurs établissemens publics qui s'éclairent

par le gaz qu'ils confectionnent eux-mêmes.

La métropole étant approvisionnée de gaz aussi abon-

damment, il est clair qu'aucune compagnie nouvelle ne

peut demander au Parlement l'autorisation de s'établir

,

qu'en alléguant que le gaz fourni est d'une qualité infé-

rieure, ou qu'on le vend à un prix trop élevé. Le Parle-

ment a, d'une part, à examiner ces allégations j et, de

l'autre , à considérer que chaque nouvelle compagnie

porte un préjudice réel aux portions de la ville dtgà appro-

visionnées , en faisant encore bouleverser le pavé des rues.

Un fait curieux, c'est que les dépenses de la cité de Lon-

dres se sont accrues de 5o p. 0/0 , rien que pour le pavage

,

depuis l'établissement des compagnies pour réclairagepar

le gaz , et de celles pour les distributions d'eau à domicile.
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C'est aussi une chose à prendre en considération ; il est

clair que ce surcroît de dépense
,
payé parles habitans de

la Cité , augmente, dans une proportion correspondante,

le prix de la lumière et de Teau qu'on leur distribue.

III. Les embellissemens de la capitale et des princi-

pales villes du pays sont une des preuves les plus caracté-

ristiques de Tesprit actif et entreprenant de notre géné-

ration. Elle constate notre goût pour la propreté
,
pour

les aisances , et notre horreur pour ces petites rues

étroites et tortueuses , dans lesquelles nos pères s'entas-

saient à plaisir. L'entassement des maisons de Londres
,

lorsque le terrain avait une valeur bien moins grande

qu'aujourd'hui, fait voir toute la force de l'habilude, et

quelles sottises peut nous faire faire une admiration stu-

pide pour la sagesse du bon vieux tems. Les rues étroites

des anciennes villes avaient été construites de cette ma-

nière, à cause des facilités que cet arrangement présentait

pour la défense, dans un tems où toutes les bourgades

étaient forcées de prendre part aux guerres qui désolèrent

notre île pendant deux cents ans. Ce qui avait été néces-

sité dans le principe , devint ensuite volontaire 5 et, après

l'incendie, la restauration de Londres s'effectua d'après

l'ancien système, malgré ses nombreux inconvéniens et

son insalubrité.

Grâces au ciel, nous commençons à devenir plus raison-

nables ! La propriété est, dans la Cité, à un trop haut prix,

pour que les marchands abandonnent leurs boutiques ou

leurs magasins dans les ruelles où ils se trouvent j
mais ils

prennent plus de soin de leur santé ou de leur agrément

que leurs pères : ils passent le jour dans leur comptoir, et

ils se retirent le soir dans leurs riantes et commodes ojil-

las. Ce système rationnel est suivi dans la plupart des

grandes villes manufacturières -, et c'est ainsi que les nou-

velles habitudes, plus encore que les progrès de la popu-
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lalion , ont contribué à rexlension des villes et de leurs

faubourgs. Tandis que raccroissement de la population,

dans les vingt années précédentes, a été de 3i p. o/o,

celui du nombre des maisons a été seulement de 3o p. o/o
;

mais
,
pendant les dix dernières années , on s'est surtout

occupé, dans la métropole, de substituer, aux misérables

masures qui encombraient les plus beaux quartiers de la

ville, des boutiques élégantes ou de magnifiques demeures

particulières. Quels que soient, dans les détails, les vices des

constructions de M. Nash , nous ne lui en avons pas moins

de grandes obligations pour le plan et l'exécution de la

rue du Régent et du parc du Régent. Il a fait quelque

chose pour que Londres cesse d'être considéré comme la

plus laide capitale du monde ; et peu de villes, même celles

de l'Italie , les plus vantées pour les merveilles de leur ar-

chitecture
,
pourraient présenter une ligne aussi imposante

que celle qui s'étend de l'Opéra aux Jardins Zoologiques.

Un des bills de la dernière session se rattache aux embel-

lissemens du parc du Régent. D'autres embellissemens

,

ceux de Cbaring Cross et du voisinage de l'église de Saint-

Martin, ont aussi, à l'occasion de quelques détails, été

soumis au Parlement. Quand ce projet sera exécuté , ce

quartier deviendra certainement l'un des plus magni-

fiques de Londres. Pour accomplir ce plan , il sera néces-

saire de détruire environ six cents maisons , la plupart assez

mauvaises, et qui sont presque toutes entassées dans des

rues dont l'aspect misérable et malpropre fait tache à coté

de la richesse et de la splendeur des rues voisines. Les

commissaires de la nouvelle rue se sont arrangés pour

cinq cents maisons; et déjà même l'on en poursuit la dé-

molition avec beaucoup d'activité. L'autre grande amé-

lioration qui a reçu la sanction législative est celle du

marché de Covent-Garden. Le plan sur lequel cette belle

entreprise s'exécutera fera non-seulement cesser une in-
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commodité publique, dont les inconvéniens devenaient

toujours plus sensibles, mais il rendra ce cpiai lier l'un des

plus beaux quartiers de Londres , en même tems qu'il ac-

croîtra la valeur de la propriété particulière , dans une pro-

portion presqu'incroyable.

Un bill a passé dans la dernière session pour TembeUis-

sement général de la ville de Birmingham. Les travaux

de ce genre
,
qu'on v a entrepris, pendant les sept der-

nières années, sont déjà fort imporlans. On a élargi des

rues étroites, pratiqué des ouvertures, et remplacé de

misérables bâtimens par de beaux édifices, publics et par-

ticuliers. La comparaison la plus légère du Birmingham

de 1818, et de celui de 1828 , suffît pour constater tout

ce qu'a acquis, sous le rapport de la commodité et des ai-

sances , la population de cette grande ville dont le gouver-

nement intérieur porte le caractère d'un esprit judicieux,

libéral, actif, entreprenant. Les autres bills de la même
nature, convertis en lois dans la session dernière , sont

relatifs aux villes de ClifTe , Hanley et Skelton , Hertford,

Lincoln, IVorth Shields et Stalybridge. On construit de

nouveaux marchés à Ashton , Bristol , Gosport et Swansea.

Nous avons fait à cet égard de grands progrès dans le cours

des sept années précédentes. Le marché de Liverpool est,

sans contredit, le plus beau du monde \ et nous regrettons

que, dans ce genre, Londres ne puisse rien produire qui soit

susceptible de soutenir la comparaison.

Il nous reste à parler des nouvelles églises. Malheureu-

sement, à cet égard, notre satisfaction sera bien loin d'être

sans mélange , et nous ne pourrons guère louer que la

célérité avec laquelle on les construit.

Il résulte, du rapport imprimé par ordre de la Chambre
des Communes, qu'en 1827 soixante-neuf églises et cha-

pelles ont été finies et appropriées pour 107,200 personnes.

Depuis le dernier rapport
,
quinze églises et chapelles

XIX,
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propres à recevoir 20, 338 personnes ont été terminées
^

quarante-six sont en construction , et les plans de dix-neuf

autres sont approuvés : il y a encore trente-trois plans à

l'examen. Depuis l'établissement de la commission, ses

membres ont déjà pris des arrangemens pour l'érection de

deux cent treize églises ou chapelles.

Dans une pièce jointe au rapport , on a indiqué le style

des quarante- six églises en construction ^ mais il n'y a

aucune observation sur les principes généraux qui ont

servi de règles aux commissaires. Leur premier devoir

était sans doute de veiller à ce que les nouvelles églises

pussent recevoir, au moins de frais possible , le plus grand

nombre de fidèles-, mais, sans compromettre ce devoir, ils

n'auraient jamais dû s'écarter des principes du goût, dans

l'exécution de ces grandes constructions nationales qui

entraînaient une dépense énorme , et qui offraient une

superbe occasion de laisser, aux générations à venir, des

témoignages imposans du génie de nos architectes. Il ré-

sulte du rapport que quatre-vingt-huit églises ou chapelles

ont exigé l'émission de i,i3o,3ooliv. st. (28,257,500 fr.)
^

ce qui fait un prix moyen de 1 5,835 liv. st. (395,8^5 fr.).

On peut conclure de cela que la majorité des églises a été

construite sur une petite échelle 5 et partant que les com-

missaires avaient des sommes disponibles très-considérables

pour la construction de celles de Londres et de son voisi-

nage immédiat. A une ou deux exceptions près, nous pou-

vons affirmer, en ce qui concerne la métropole, que jamais

autant d'argent n'a été employé avec moins de goût et de

grandeur que celui qui a servi à l'exécution des classiques

et mesquines conceptions de messieurs tels et tels , investis

de la faveur des commissaires.

L'absence de toute espèce d'observations de ces derniersy

sur les principes généraux qui les ont guidés, nous auto-

?ise à croire qu'ils n'en avaient aucun. Il n'en était pas
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ainsi quand on érigea les églises conslruites sous la reine

Anne. Wren se rendit un compte judicieux de ce qu'il

avait à faire de mieux, sous le rapport de la convenance

et du goût . avec les moyens bornés dont il disposait. Il

avait à construire des églises commodes, dans des rues

étroites et encombrées, et il sentit que c'était dans les airs

qu'il devait élever les merveilles de son art. Il s'occupa

peu des petits détails, mais il donna à ses constructions

un caractère imposant et grandiose , en les surmontant

d'une variété infinie de flèches, qui diffèrent les unes des

autres, mais qui ont toutes un haut degré d'élégance. Les

églises de Wren et de ses successeurs, malgré leurs imper-

fections nombreuses , sont, sans contredit, les plus belles

décorations de Londres. Presque à chaque pas elles offrent

des jalons commodes à l'étranger, obligé de se reconnaître

et de chercher sa route au milieu de cet immense chaos

d'habitations. Du milieu des ponts, l'œil se repose avec une

satisfaction tranquille sur ces édifices ; soit qu'il se dirige

vers les sommités gracieuses de St.-Martin et de St.-Bride,

toutes chargées de flèches qui deviennent plus aériennes et

plus légères à mesure qu'elles s'élèvent davantage^ soit qu'il

considère avec un respect religieux le beau dôme du plus ma-

gnifique des templeS; honneur éternel de cette grande cité et

de l'architecture anglaise. Il est doux de réfléchir, à la vue

de ces nobles édifices, qu'au sein même de cette ville où

s'agitent tant cîe passions tumultueuses et ardentes, où se

forment tant de désirs pour les richesses et la gloire mon-

daine , on peut encore trouver des asiles pour les contem-

plations paisibles, dans lesquels les vendeurs n'ont pas pé-

nétré, et où l'on oublie sans peine les orages et les misères

de cette vie, si on le désire d'un cœur sincère. Ces clochers,

ces flèches hardies qui s'élancent vers le ciel, sont à la fois

belles en elles-mêmes et belles par les idées qui viennent

s'y associer, et , lorsque le soleil en éclaire le faîte , dans



9.12 ACTIVITlî lADUSTllIEI-l.E

le repos du malin ou du soir, olles inviicul riiomme à

la prière, d'une voix non moins puissante que le mouezzin

du haut du minaret.

Nous avons environ une douzaine d'églises construites

au milieu des quartiers les plus peuplés de la ville, et sur-

tout dans ceux qui ont acquis de Timpor' tuce et de la ri-

chessependant les cinquante dernières années. Les commis-

saires avaient à choisir entre deux styles : le gothique avec

ses arcs-boutans, ses ogives, ses hautes tours ^ et le style

grec ou romain modifié parle génie de Wren et de ses dis-

ciples, et dans lequel le clocher est la principale décora-

tion. Chacun de ces styles eût été très-approprié aux églises

de la métropole ^ car nous sommes intimement convaincus

qu'une grande élévation est ce qui convient le mieux à

l'architecture religieuse. Malheureusement on n'a adopté

ni l'un ni l'autre -, et les nouvelles églises, construites sur

un plan uniforme, présentent une grande carcasse sans

ornement, un portique mesquin , et une coupole ou tour

surbaissée, placée au-dessus du fronton. Il était impossible

de trouver une combinaison plus dépourvue de goût , de

grandiose et de convenance. Ce qui est antique est sans

effet par la gaucherie de l'emploi qui en est fait : quant

aux ornemens modernes, ils sont laids de leur propre dif-

formité, et ensuite de celle qui résulte de la place qu'ils oc-

cupent. Selon nous, c'est au style gothique qu'il eût fallu

donner la préférence. Assurément nous sommes loin d'at-

tendre qu'avec les fonds limités mis à la disposition de l'ar-

chitecte de nos jours, et la nécessité où il se trouve de con-

sulter les usages de l'église réformée, il puisse reproduire

les grands effets des vieilles basiliques. Ces superbes fa-

briques sont le produit de l'enthousiasme et de la piété

d'une longue série de générations successives. Chaque

évéque s'appliquait à laisser un monument de son zèle, en

faisant quelqu'imporlante addition au grand ensemble
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commencé par ses prédécesseurs. Rien n'étail petit ou dis-

cordant dans ces embellissemens successifs-, tout, au con-

traire , tendait à fortifier reflet général de ces grandes

masses. Mais si nous ne pouvons pas reproduire le fini et

la multiplicité des détails de nos basiliques, qui nous em-

pêche d'imiter leurs belles proportions , leurs grandes

lignes, leur imposante solidité ? Ce sont ces grandes lignes,

et non pas les détails minutieux du style gothique
,
qui en

constituent le caractère particulier. Malheureusement nous

avons étudié ce style, de la même manière que le style grec.

Nous pouvons bien copier des parties , faire un fac simile

d'une ogive ou d'une tour^ mais nous ne pouvons conce-

voir un ensemble : au lieu d'une reproduction animée des

anciens principes, nous ne faisons que des imitations

sans chaleur et sans vie. Sans doute il convient de faire

des exceptions à cette censure
,
qui serait injuste si on n'en

restreignait la généralité. L'église gothique de Chelsea

offre en même tems de Télégance et de la grandeur. Cette

tour hardie dont elle est flanquée produit beaucoup d'effet

sur les masses populaires , tandis que les portiques , les

coupoles de l'école classique, n'arrêtent pas un seul instant

leur attention. A Liverpool , M. Foster a construit une

église gothique qui prouve qu'il connaît parfaitement les

véritables principes de ce style. Nous pourrions citer aussi

celles de Brighton , de Manchester, etc. , si supérieures aux

misérables avortons de notre style pseudo-grec ; mais il est

tems de terminer ces observations et de passer à un autre

sujet qui n'est pas moins digne de notre attention.

Nous voulons parler de la tonnelle, ou route souterraine

de la Tamise. Quoique le Parlement n'ait pas rendu de bill

à cet égard , dans le cours de la dernière session , ce n'est

pas une raison pour l'omettre dans ce tableau de l activité

industrielle de l'Angleterre en 1828.

On sait quece grand ouvrage fut entrepris le 3 mars 182 5;
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il a été coulinué, depuis, avec beaucoup d'ardeur-, et au-

jourd'hui il est entièrement terminé dans une longueur de

six cents pieds anglais : il ne reste plus que trois cent

cinquante pieds à l'aire, pour qu'il atteigne l'autre rive.

Deux irruptions successives des eaux , dont la dernière a

eu lieu en janvier, avaient jeté beaucoup d'effroi parmi les

actionnaires, et, en général, parmi tous ceux qui s'inté-

ressaient à l'exécution de cette entreprise colossale. Ces

irruptions n'ont eu d'autres inconvéniens que d'en retarder

l'exécution définitive-, malgré leurs violences, elles n'ont

pu endommager les constructions du grand architecte, si

heureusement ravi à la France (i). Aujourd'hui , sa con-

fiance est toujours croissante, et il ne prévoit pas qu'au-

cun désastre du même genre puisse le retarder dans la

continuation de ses travaux. Au surplus, un fait hono-

rable pour le caractère anglais, dont il constate la fer-

meté, c'est qu'au milieu même de ces désastres pas uuc

seule voix ne s'est élevée contre M. Brunel.

On avait répandu le bruit qu'il en serait de ce superbe

monument de l'industrie britannique comme du Canal Ca-

lédonien, et qu'il n'indemniserait pas suffisamment des

frais faits pour le construire. Il paraît qu'heureusement ces

craintes ne sont pas fondées. Une circonstance très-favo-

rable à ceux qui l'ont entrepris , c'est Téloignement où il

se trouve des ponts. Il n'y en a point à l'est ^ et, à l'ouest, le

plus rapproché est le pont de Londres, qui en est à deux

milles. Le pont de Waterloo, resserré, comme il est, entre

celui de Blackfriars et celui de Westminster, a cepen-

dant produit, par les péages qui y sont prélevés, dans

le cours d'une seule année, une somme de 1 3,688 liv. st.

(342,200 fr. ). Supposons que cette somme soit aussi celle

des recettes du passage souterrain, et qu'il faille 3, 000 liv.

st. (^5,000 fr.) pour les frais d'éclairage annuels, de garde,

(1) On sait que M. Brunel est Français.
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(i'eiilrelien , il resterait encore un dividende de plus de

10,000 liv. st. (260,000 fr.) : cela serait insuffisant sans

doute; mais il est évident qu'attendu Theureuse position

de la tonnelle
,
peu éloignée de quartiers populeux , et

au centre d'une immense activité commerciale, elle doit

faire des recettes beaucoup plus fortes que le pont de Wa-

terloo, dont la situation esl bien moins favorable.

Un fait qui n'est pas sans intérêt, c'est que ce grand

ouvrage n'est pas d'invention moderne , et que , dans la

plus baute antiquité, il en existait un du même genre.

Un texte de Diodore , dont le sens n'a rien d'équivoque,

nous apprend qu'un corridor souterrain conduisait à Ba-

bylone , d'une rive à l'autre de l'Eupbrate. Il serait cu-

rieux de pouvoir comparer l'ouvrage des Brunel de la

reine Sémiramis, avec celui du grand ingénieur adopté

par l'Angleterre (i).

Après le fluide atmosphérique , sans lequel aucun être

organisé ne peut vivre , l'eau est sans contredit la plus né-

cessaire de toutes les substances naturelles : c'est un élé-

ment indispensable de la propreté , et par conséquent de la

santé. Quelques-uns des restes les plus imposans de l'archi-

tecture antique sont ces aqueducs par lesquels l'eau était

conduite dans les anciennes cités ^ mais, malgré le caractère

grandiose de ces monumens , l'eau qu'ils fournissaient n'é-

tait pas, comme à Londres , ramifiée dans toute la popula-

tion, distribuée dans chaque maison, et, pour ainsi dire

,

dans chaque chambre. Le nombre des tuyaux, de toutes les

dimensions
,
qui s'étendent et se ramifient sous Londres et

ses faubourgs, est vraiment incrovable -, et si l'on considère

le nombre et la complication de ces appareils souterrains,

on sera confondu qu'on puisse les maintenir en aussi bon

ordre. Les habitans de Londres paient sans doute un prix

(1) Voyez, en tête du nume'ro, le dessin de la tonnelle de la Tamise, et

de l'appareil des ouvriers qui y travaillent.
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trop élevé pour obtenir Tenu qu'ils consomment. Les grands

capitaux nécessaires à rétablissement des compagnies liy-

drauliqucs leur donnent une portion de la puissance et des

inconvéniens des monopoleurs. Il n'en est pas moins vrai

que la quantité d'eau fournie et la manière ingénieuse dont

elle est distribuée sont un des plus beaux et des plus utiles

triompbes de Fart moderne. Plus d'un million d'êtres bu-

mains et une multitude innombrable d'animaux de toutes

espèces, des ateliers, des manufactures, et d'immenses usines

puisent à cette source la totalité de l'eau qu'ils emploient.

Pour tonte la population répandue sur les deux rives de

la Tamise , il n'y a que huit compagnies qui, à l'exception

des deux plus considérables, s'alimentent avec les eaux de

cette rivière. La consommation totale de l'eau fournie,

chaque jour, par les compagnies, est d'environ 4,650,000

pieds cubes. Si toute l'eau qu'elles distribuent devait passer

dans le même tuvau , il faudrait qu'elle y coulât constam-

ment avec une vitesse moyenne de deux milles à l'heure

(deux tiers de lieue), et que le tuyau eût six pieds de

diamètre.

Malheureusement, comme l'eau vient toute de la vallée

de la Tamise, qui, avec ses diverses ramifications, n'a

pas moins de 2,000,000 d'habitans , on conçoit qu'il s'y

trouve beaucoup de substances animales dont la décompo-

sition est loin d'être parfaite. Il en résulte que la qualité

est bien loin d'être aussi satisfaisante que la quantité. On

a même dernièrement fait une enquête pour constater le

degré d'insalubrité des eaux fournies par chacune de ces

huit compagnies hydrauliques -, aussi , c'est avec plaisir que

nous avons vu que divers bills relatifs au service qu'elles

font étaient passés à la session dernière.

Le petit nombre de bills adoptés au Parlement, pour des

appareils de gaz, ne prouve nullement que ce beau sys-

tème d'éclairage ne continue pas à se propager dans le
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pays. Les pouvoirs donnés antérieurement aux autorités

locales, pour l'éclairage de leurs villes, les dispensaient de

s'adresser de nouveau à la législature, pour Temploi de cette

application vraiment magique de la chimie moderne.

I^ . Les améliorations introduites dans les communi-

cations intérieures de la Grande-Bretagne sont peut-être

un des faits les plus remarquables de notre civilisation. Il

est impossible de voir nos routes , nos canaux, et en der-

nier lieu nos chemins de fer, sans un sentiment d'orgueil

que la raison justifie et qu'elle peut avouer. Nos routes à

barrière offrent, rien qu'en Angleterre, un développement

de 20,000 milles (près de 700 lieues). La promptitude, la

précision, lasécurité avec lesquelles toutes les communica-

tions du royaume s'effectuent par cette voie et par toutes les

autres, sont une des causes premières de notre prodigieuse

activité commerciale. Grâces à ces communications in-

nombrables , au service de la poste , à celui de la presse et

aux mille journaux qu'elle propage , le pays est devenu

tout tête et tout cœur. Même aux extrémités , la circu-

lation n'est pas ralentie ; chaque pulsation de la machine

politique vibre sans cesse du centre à la circonférence
,

et de la circonférence au centre. L'Angleterre est au-

jourd'hui toute compacte
j
plût au ciel que l'Irlande se

rattachât à cetle étonnante condensation d'énergies et

d'intérêts.

Dans la dernière session, soixante-cinq biils pour de nou-

velles routes ont été convertis en lois -, il y en avait eu cin-

quante-cinq à la session précédente. Ainsi donc, ce cours

extraordinaire d'améliorations ne s'arrête pas un inslant : la

raison en est simple, c'est que le peuple anglais est juge de

ses propres besoins , et qu'il a le pouvoir de les satisfaire,

K En France, dit un écrivain de ce pays, pendant la durée

dune paix profonde, le gouvernement accorde à peine, pour

Tenlrelien des routes, le tiers de ce que paie TAngleterre,
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quoique sa superficie n'égale pasle tiers de la France. «Cela

résulte de ce que le gouvernement français veut intervenir

partout, alors même que son intervention ne peut être que

funeste.

Sans doute , notre gouvernement a quelquefois entre-

pris un grand ouvrage, dont l'exécution dépassait les forces

des localités qu'il intéressait , et qui devait substituer à

l'indolence et à la pauvreté de ces districts la richesse que

procurent le travail et l'industrie. Nous citerons entre

autres les voies militaires pratiquées dans les portions les

plus difficiles, et qui paraissaient les plus inaccessibles des

montagnes de l'Ecosse. Ces grands et utiles ouvrages fu-

rent commencés en i^Sa
^
puis continués par les troupes

stationnées dans cette partie de la Grande-Bretagne, à

l'occasion de la rébellion de i']^5. Ce sont ces routes qui

ont cimenté notre union avec les montagnards de l'Ecosse

,

et converti en sujets soumis des populations indociles et

sauvages. Elles ont plus fait pour le repos de ces contrées,

que n'auraient pu faire la police la plus active et des lé-

gions de gendarmes. Si les Rob Roy , les Alan , les Mac

Eagh , ne vivent plus que dans les nouvelles de Walter-

Scott, c'est à ces utiles travaux qu'il faut l'attribuer. Le

développement de ces grandes voies, au milieu de tant d'as-

pérités
,
présentait des difficultés sans nombre-, la science

lésa toutes vaincues. Mais on ne s'en tient pas à ce qui a

été fait , et on s'occupe sans cesse des moyens de per-

fectionner ces routes. Jadis il fallait trois jours à la di-

ligence calédonienne pour se rendre d'Inverness à Perth:

il n'en faut plus qu'un aujourd'hui ^ et l'on vient de pré-

senter un plan pour abréger encore cette distance de

36 milles ( douze lieues ).

Il y a environ soixante-dix ans qu'on a commencé , en

Angleterre , le premier canal navigable. Aujourd'hui il y

a quatre-vingts compagnies de canaux en activité
,
qui ont
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dépensé trente millions st.
( ^5o, 000,000 fr. ). Lesbills,

pour les canaux, qui ont passé pendant la session de 1828 ,

sont relatifs au Tralee et à V Lister, tous les deux en Ir-

lande ^ et au TJ'ellandy dans le Canada. Les deux canaux

irlandais sont déjà anciens , et il ne s'agit dans ces bills

({ue des moyens de les améliorer. Des bills pour la cana-

lisation ou Tamélioralion du cours de rivières navigables

ont aussi reçu la sanction législative. Il résulte du 24^

rapport sur le Canal Calédonien
,
que les frais de ce su-

perbe mais inutile ouvrage se sont élevés à neuf cent

soixante-dix-sept mille livres ( if^^^io^ooo fr.). Le profit

du tonnage ne suffit pas pour payer sa dépense annuelle

et l'intérêt des capitaux. On ne peut guère compter , dans

ce canal
,
que sur quinze pieds d'eau. On propose aujour-

d'hui d'en porter la profondeur , dans toute Tétendue , à

20 pieds; ce qui, suivant ce devis, entraînerait une dé-

pense de quarante-un mille liv.( 1,026,000 fr. ).

L'extension de notre système de chemins de fer est sans

doute la raison pour laquelle aucun bill
,
pour l'ouver-

ture de nouveaux canaux , n'est passé dans la dernière ses-

sion. Après une opposition violente contre ce nouveau

moyen de communication , les propriétaires de canaux ont

senti qu'ils ne pourraient pas s'opposer avec succès à un

système dont les avantages seraient démontrés. C'est ainsi

que le marquis de Stafford
,
qui a un fort intérêt dans les

canaux du duc de Bridgevater , a non-seulement cessé de

s'opposer au chemin de fer de Liverpool et Manchester,

mais qu'il est devenu l'un des plus forts actionnaires de

cette superbe entreprise. Les bills pour les roules à rai-

nures, qui ont passé dans la dernière session, ^ou\.VAvon
et Gloucestershii e , le Bolton et Leigh , le Bridgend

,

le Bristol et Gloucestershire _, le Canterburj et Wliits-

table y le Clarence , la Boute Commerciale _,
le Liveiyool

et Manchester j le Llanellj , le Nautile , et le Stockton et
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Darlingiun. (Jiacune de ces entreprises promet d'être li

la fois ulile aux intéressés et au public. Il paraît cfu'elles

seront surtout fort avantageuses pour le transport des ob-

jets d'un poids moyen (i). Assurément il est remarquable

que Ton entreprenne simultanément de nouvelles routes

à rainures, dans un pays que le fer sillonne déjà de toutes

parts , tandis qu'en France il n'y a d'autre voie de ce

genre que celle de Saint-Etienne, qui n'est pas encore

livrée au commerce
,
parceque les travaux n'en sont pas

assez avancés. Les actions du Lwei'pool et Manchester se

négocient à 38 p. o/o de prime. C'est, sans contredit, la

plus belle entreprise tentée depuis bien long-lems^

comme cet essai est nouveau à beaucoup d'égards , et

que nous avons eu occasion de suivre personnellement les

détails de l'exécution , le compte que nous allons en rendre

ne sera pas peut-être dépourvu d'intérêt.

La quantité totale de marchandises qui va de Liverpool

i Mancbesler , et vice versa, s'élève à i ,200 tonneaux par

our. Cet immense tonnage est soumis maintenant à tous

es relards qui résultent des transports par eau. Le chemin

de fer passe au milieu d'un pays rempli de bouillières
,
qui

sont en pleine exploitation : une partie considérable de

ce charbon est apportée au marché sur des chariots. La

consommation du charbon de Liverpool et Manches-

ter est d'un million de tonneaux par an. Ainsi donc,

les moyens de procurer de l'emploi à une ligne de com-

munication , telle que celle de Liverpool et Manchester

,

sont énormes -, il faut aussi ajouter aux avantages d'une

route plus courte , même que celle suivie par la malle,

ceux de la rapidité et de la certitude de. transports qui

s'effectuent au moyen de la machine locomotrice. D'après

tout cela, il est évident que l'établissement d'une route à

(i) Voyc7,, sur li.sroulcs à iaii)in es , le {^r.tiul .iiiic le Je noire icrijunieio.
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rainures entre la grande métropole de la fabricjue de co-

ton, et le port qui reçoit, en ce genre, une quantité plus

considérable de produits bruts, que tous les ports du monde
pris ensemble, est non-seulement un objet d'utilité lo-

cale, mais qu'elle a en même tems une haute importance

pour toute la nation. Le bill passé au Parlement, dans la

dernière session , avait pour but de modifier une partie

de la ligne du chemin de fer. Les directeurs paraissent

avoir concilié les oppositions des propriétaires, par leur

prudence*, souvent même ils sont parvenus à convertir en

chauds
j
artisans leurs adversaires les plus opiniâtres. Le

chemin commence à Liverpool , à un point qui est en

communication directe avec les docks ou bassins du Roi

et de la Reine. La ligne passe sous la ville de Liver-

pool par une tonnelle. Cette superbe voûte, qui a seize

pieds de haut et vingt-deux pieds de large, est pratiquée à

travers le roc solide, dans une longueur de i,i^[S yards (i) :

Tinclinaison du chemin est d'un pied sur quarante-neuf.

C'est ainsi qu'on a évité , dans ces travaux prodigieux , la

montée fort raide de Liverpool , et tout contact avec les

embarras habituels des rues. Les excavations de ce grand

ouvrage ont été faites sur plusieurs points à la fois ^ et la

précision avec laquelle ces différentes parties se sont rap-

prochées offre un exemple remarquable de la sûreté des

méthodes scientifiques. La route souterraine, qui a en-

viron un mille et un quart
(
plus d'un tiers de lieue ) ,

reparaît au jour, au sommet d'Edge Hill. Une tranchée

profonde dans les terrains exhaussés qui sont au-delà

présente un exemple intéressant du triomphe de l'homme

sur les difficultés physiques. Plusieurs milles plus loin, la

route traverse un sol marécageux^ et là , au moven d'un

système fort ingénieux de digues , de tranchées . le che-

(1) heViird est une mesure de trois pieds anglais.
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min passe sans inconvénient sur un terrain qui paraissait

aussi dangereux que les sables du désert. La vallée qu'ar-

rose la rivière Sankey est traversée par une énorme ma-

çonnerie, à peu près construite sur le plan des aqueducs
,

avec des piles, des arches, qui s'élèvent à une hauteur

extraordinaire et qui supportent le chemin. De là à Man-

chester, cette route , merveille de notre industrie ^ ne ren-

contre plus d'obstacles. La dépense totale de ce grand ou-

vrage s'élèvera à 600,000 livres sterlings ( 1 5, 000,000 fr.).

V. La dernière division de notre sujet se rapporte à la

navigation extérieure du pays. Les deux bills pour l'amé-

lioration des ports sont ceux de Douvres et d'Helmsdale.

Ceux pour l'exécution des docks ou bassins sont relatifs

au Lwerpool , au Londres et à celui des Indes-Orientales

.

L'autre bill de cette classe concerne le môle de Gravesend.

L'activité commerciale de Londres et de Liverpool est

à la fois Tadmiralion et l'envie du monde civilisé. Comme

le commerce de chacun de ces ports diffère entièrement de

celui de l'autre , le tonnage de Londres peut s'accroître
,

sans qu'il y ait aucune diminution dans le tonnage de Liver-

pool, et réciproquement. La rade de Londres, et même tout

le cours de la rivière, depuis Blackvvall jusqu'à la Tour, est

peut-être un des spectacles les plus magnifiques des tems

modernes. La ligne
,
presque continue, des magasins et des

quais , les bassins Ae?> Indes-Orientales et Occidentales, de

Londres^ de Ste.-Calherine j ces milliers de petits bati-

mens, ancrés au rivage *, ces navires superbes, expédiés pour

tous les points du monde
,
qui déploient leurs voiles au

milieu du fleuve -, ces paquebots qui remplissent l'eau de

flocons d'écume et l'air de leurs mobiles colonnes de va-

peur
-,
tout ce grand spectacle subjugue notre imagination

et nous donne l'idée la plus imposante de Timmensité de

notre commerce. Celui du port de Londres a plus que dou-

blé dans l'espace de trente ans. Toutefois le commerce du
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port de Liverpool offre encore un spectacle plus attachant

et plus curieux. Du milieu des belles et grandes eaux de

la Mersey, vous voyez un quai de plus de deux milles et

demi de long
(
près d'une lieue)

,
qui présente une succes-

sion continuelle de bassins , de moles , de magasins de la

plus haute élévation. Des bàlimens à vapeur, qui vont

d'un rivage à l'autre, ou qui partent pour l'Irlande, l'E-

cosse , le pays de Galles , varient sans cesse l'aspect du

fleuve, tandis que de grands navires , venus des mers loin-

taines, glissentvers le port comme un oiseau qui cherche son

nid. Vous pouvez marcher, sans interruption , dans toute

la longueur de ces magnifiques bassins. A Londres , le né-

gociant voit rarement son vaisseau^ mais, à Liverpool, le

hardi spéculateur accourt de la Bourse au quai
,
quand un

lointain signal lui a appris l'entrée de son bâtiment dans

le port, et il en accueille le retour avec un vif sentiment

de joie et d'orgueil. Le commerce de Liverpool a plus que

doublé dans les douze dernières années. Qui pourrait le

croire ? ses douanes versent tous les ans au trésor une somme

de quatre millions st. ( 100,000,000 fr.
)

(i). Son com-

merce d'exportation est le plus considérable de tout l'em-

pire
,
puisqu'il l'est même davantage que celui de Londres.

VI. Nous ne mentionnons que pour mémoire les bills

relatifs aux intérêts individuels et privés , car ils sont

étrangers à notre sujet.

Nous terminerons ici cette rapide esquisse des princi-

paux projets conçus ou exécutés dans l'intérêt public
,

pendant le cours de 1828. Il résulte de ce que nous ve-

nons de dire que cent quarante-neuf projets, qui affectent

matériellement les intérêts agricoles et mercantiles de l'em-

pire et les aisances de ses habitans , ont été convertis en

lois. Ces projets seront exécutés par l'énergie, la richesse,

(1) C'est à peu piès le produit des douanes de toute la France.
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l'esprit public, Tindustrie des particuliers. Ils sont tous

des preuves remarquables de la puissance de l'esprit d'as-

sociation dans un pays éclairé et libre. Chaque année à

venir amènera successivement des projets semblables ; car

il est impossible d'imaginer aucune limite naturelle aux

progrès des améliorations intérieures. Rien ne pourrait ar-

rêter ce grand mouvement, que la diminution des res-

sources nationales-, et cette diminution ne peut résulter

que de l'action d'un mauvais gouvernement pendant une

longue série d'années.

Assurément cette époque n'arrivera jamais tant que le

peuple administrera ses propres affaires , en cultivant de

plus en plus ces connaissances utiles et pratiques , néces-

saires pour les bien conduire. Le tems est encore bien

éloigné, où les rivalités commerciales des autres pays resser-

reront la sphère d'activité d'une nation telle que la Grande-

Bretagne , dont la prospérité n'est pas fondée sur la spo-

liation et la conquête , mais sur le pouvoir qu'elle a de

satisfaire les besoins du monde par ses capitaux accumulés

et sa puissante industrie. Son premier devoir est de faire ces-

ser, dans son sein, ces odieuses distinctions, si opposées à la

générosité ordinaire de ses sentimens. Unie dans l'intérieur,

elle a peu de choses à craindre de la jalousie et des riva-

lités du dehors. Son second devoir est de préserver la paix

du monde, tant qu'elle pourra le faire sans compromettre

sa dignité et son indépendance. Qu'elle ne se joigne jamais

à ces combinaisons des gouvernemens despotiques, qui ont

pour but de perpétuer l'ignorance et Tassujétissement de

portions considérables de l'espèce humaine ^ mais qu'un

amour abstrait et irréfléchi de la liberté ne l'engage pas

non plus dans ces luttes sanglantes entre l'esclave et le

tyran -.luttes si incertaines dans leurs résultats, quand elles

ne sont pas la suite nécessaire des progrès de la raison pu-

blique et de la diffusion générale des lumières dans les
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classes populaires de la nation. Que l'Angleterre , comme

un grand homme le lui conseillait, apprenne à rester en

repos ! Mais si elle est entraînée sur les champs de ha taille,

si on la force à tirer le glaive, qu'elle soit aussi puissante

dans les arts de la guerre ^ue dans ceux de la paix. Par-

tout où elle est hostile, elle doit être triomphante.

Sans doute , dans un moment de spéculations politi-

ques
,
quand l'imagination est frappée du spectacle d'un

peuple transatlantique, marchand , avec une énergie tou-

jours croissante, vers les plus hautes prospérités commer-

ciales, on peut rêver une époque où tous nos grands

ouvrages puhlics, nos quais, nos ports , nos canaux, nos

routes, seront déserts et en ruines, comme ceux de Venise

et de Carthage. Il n'est pas difficile d'imaginer des circon-

stances telles que le commerce nous quitte pour entrer dans

d'autres voies ; lorsque la Méditerranée ne sera plus ou-

verte à notre pavillon -, que l'Inde aura cessé de nous obéir
5

que nos colonies auront hrisé les liens qui les unissent avec

nous , et qu'elles porteront leurs richesses sur d'autres

marchés ^ lorsqu'enfin les fabriques , dans les états nais-

sans du Nouveau-Monde, satisferont aux besoins de leurs

habitans, et que nous ne pourrons plus échanger, contre

leur or et leurs produits bruts, les produits façonnés de nos

manufactures. Cette grande révolution n'est, sans doute,

pas impossible-, mais, si elle doit se faire un jour, elle est

encore cachée dans les profondeurs d'un avenir bien éloi-

gné. Certains hommes soutiennent, parmi nous, que nous

ne pourrons conserver notre prospérité
,
qu'en revenant à

ces principes restrictifs qui faisaient la base de notre an-

cienne législation -, ils nous offrent en exemple lélroile

prudence de ces nations qui ont refusé de se présenter avec

nous sur le champ libre de la concurrence, pour y troquer

volontairement les fruits de leur industrie contre ceux de

XIX. 16
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la nôtre , sans se laisser embarrasser par les mille entraves

de vieilles jalousies commerciales. Ces exemples sont heu-

reusement bien loin d'être contagieux , car la raison de

notre époque les désavoue et les repousse. Nous sommes

en avance de plus d'un siècle sur les autres peuples
,
par la

grandeur de nos capitaux , notre aclivité et notre industrie.

Si nous voulons conserver ces avantages, il faut persister

dans un système libéral de commerce qui ne pourrait pas

durer plus de vingt-cinq ans d'une manière profitable

pour nous , s'il cessait d'être dirigé dans le sens des inté-

rêts généraux de l'espèce humaine.

( London Magazine. )
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JOURNAL DX^N ANGLAIS PRISONNIER DE GUERRE A PARIS.

Neuvième article (i).

RETOUR DE l'iLE d'eLBE,

LA. COMTESSE VALENSKA. ANGLAIS A l'iLE d'eLBE. LA PRINCESSE BORGHÈSE.

PLAINTES DE LA MERE DE NAPOLEON. l'iLE d''eLBE EST APPROVISIONNEE

POUR TROIS ANS. — ARRIVEE DE M. C... LE DUC DE... DEPART. REN-

CONTRE EN MER. ARRIVEE EN FRANCE. PROCLAMATIONS AU PEUPLE ET

A l'armée. DÉBUT DE MAUVAIS AUGURE. LE PRINCE DE MONACO. MOT

DE NAPOLÉON SUR LA CHAMBRE DES PAIRS. ENTHOUSIASME DU PEUPLE DES

TILLES ET DES CAMPAGNES. PREMIERE RENCONTRE DES TROUPES DE LIGNE

^ LE COLONEL LABÉDOïÈrE. ENTREE A GRENOBLE. MONSIEUR ET LE DUC

d'oRLÉanS a LTON. NAPOLÉON Y ARRIVE. PROCLAMATION. ABOLITION

DE LA NOBLESSE. VISITE NOCTURNE. PREMIERE NOUVELLE DU DEBAR-

QUEMENT DE NAPOLÉON. — SÉCURItÉ DU ROI. GAITÉ DE M. DAMERAY.

INSURRECTION DES GARNISONS DU NORD. LE MARECHAL NEY. —• APPEL

AU PARTI LIBÉRAL. LETTRES AU ROI , DE l'aBEÉ DE MONTESQUIOU.— NOTE

d'cN agent DE M. DE TALLEYRAND. NAPOLÉON EN BOURGOGNE. SON

ENTREVUE A AUXERRE AVEC LE MARECHAL NEY. — LE ROI A LA CHAMBRE

DES DÉPUTÉS.— SERMENT DE SIONSIEUR. ASPECT DE LA COUR. — DEPART

DU ROI.-^ ENTRÉE DE NAPOLÉON AUX TUILERIES. DISPOSITIONS DU PEUPLE.

Au commencement de janvier i8i5, une femme voilée

arriva à l'île d'Elbe, et se rendit de suite à la résidence

(i) Note du TPv. Aucun de nos lecteurs habituels n'a assure'ment oublie'

ce journal d'un prisonnier deguerre à Paris, pendant les premiers mois de

i8i4, dont nous avons successivement publie' la traduction complète , dans

les nume'ros 7, 8, g, 10, 11, 12, i3et i4de notre recueil. îSous regret-

tions vivement que cet historien sine ira et studio , ce te'moin si impartial

de la chute de l'empire , ne nous eût pas aussi pre'senté le tableau de sa

reconstruction e'phe'mère en i8i5. Les plumes plus habiles et plus savantes,

qui ont tracé ce tableau, ne nous ont pas donné l'équivalent de ces récits

naïfs, qu'on peut comparer à ces peintures des vieux maîtres de l'école

italienne, où les personnages sont groupées sans art, mais dans lesquelles

ils conservent toute la vérité de la nature. Les vœux que nous formions
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impériale. Elle y resta liois jours, au bout desquels Na-

poléon la reconduisit lui-même au rivage. Comme quel-

ques individus s'approchaient avec des torches, Napoléon

leur cria de rétrograder. Personne, parmi les insulaires,

ne savait au juste quelle était celte femme mystérieuse^

les officiers supérieurs du palais gardaient tous, h son

égard, un profond silence. Les habitans de Porto-Ferrajo

croyaient que c'était l'impératrice Marie-Louise, qui était

venue faire une visite clandestine à un époux malheureux-,

mais quelqu'un de la suite de Napoléon m'a dit depuis que

c'était la comtesse Walenska, belle Polonaise, qui en avait

eu un fils quelques années auparavant. Cette dame, qui

a ensuite épousé le général Ornano , n'existe plus aujour-

d'hui.

Le major Vivian me dit qu'il était arrivé à l'île d'Elbe
,

vers le ^5 janvier, à bord de la Perdrix. Le capitaine

Adye le présenta au général Bertrand
,

qui l'accueillit

d'une manière très'cordiale. Il fut invité à dîner, mais ce

dîner parut gêner le général , attendu qu'il habitait une

mauvaise maison qui était à peine meublée. La comtesse

ont cté exaucés Le myste'rleux auteur de cette histoire vient d'en pu-

blier la suite, et ce qui précède a répandu un trop haut intérêt sur la

première et la seconde année de la Revue BarrANNiQUE, pour que nous

ne nous empressions pas de faire connaître celte suite à nos lecteurs. Scru-

puleux observateurs de toutes les convenances, nous n'avons pas cru y

manquer, en reproduisant les récits d'un annaliste sans sympathie pour

l'homme extraordinaire dont il raconte la dernière catastrophe. Ces événc-

mens, passés sous un autre règne et qui ont quatorze ans de date, sont ren-

trés dans le domaine de l'histoire. D'ailleurs, la raison publique a fait , en

France, depuis cette époque , de si grands progrès, qu'aucun nom propre,

quelque puissant qu'il soit , ne saurait plus l'ébranler. Personne n'ignore au-

jourd'hui que c'est dans des institutions que la France peut trouver sa force

et sa véritable gloire, cl qu'elle ne doit pas l'atlcndie d'hommes soumis à

toutes les chances de notre nalui c. Les mêmes considérations nous ont dé-

terminé à conserver, dans le cours du récit, des pièces qui ne sont plus

«jue des monuinens historiques, et doi»l la reproduction ne peut avoir au-

cun danger. S.
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Beilraud, née Dilloii, avait avec elle quelques livres an-

glais. Le major demanda si Napoléon avait écrit quelque

chose , depuis qu'il était à l'île d'Elbe : le général répondit

que la seule fois qu'il eût touché une plume , c'était pour

faire une lettre de pur compliment à l'empereur d'Au-

triche, son beau-père. M. Vivian ayant ensuite témoigné

le désir d'être présenté à l'empereur , le général lui dit que

l'étiquette exigeait qu'il fît cette demande par écrit. Il

écrivit sa lettre, et, une heure après, il reçut l'invitation

de se rendre au palais à huit heures du soir. Le général

Bertrand, après l'avoii introduit, quitta le salon.

Cette entrevue se prolongea jusqu'à neuf heures et

demie. Pendant tout ce tems, l'empereur et le major res-

tèrent constamment debout : Napoléon
,
par goût ou par

politique, paraissait attacher une importance minutieuse

aux rigueurs de l'étiquette. Comme le major était en uni-

forme, il lui demanda d'abord dans quelle arme il servait,

a Dans la milice. — Laquelle? — Celle de Cornouaille.

— Etes-vous colonel? — Non, sire, major.» Napoléon

interrogea ensuite M. Vivian sur le pays qu'il venait de

parcourir, sur l'état des routes, des ports, etc. Dans le

cours de la conversation , il observa que les Anglais de-

vaient vénérer la mémoire d'Henri \ III , attendu qu'il

avait brisé le joug ecclésiastique. L'empereur termina

Tcnlrevue en lui demandant par quelle route il comptait

retourner, a Par le Mont-Cenis, )) répliqua le major. Après

quoi Napoléon lui souhaita un bon voyage et se retira.

Le major me dit qu'il ne s'était pas plaint de manquer

d'argent, et qu'il n'avait pas prononcé une seule parole qui

pût indiquer le projet de retourner en France. Le général

Bertrand le présenta ensuite à la princesse Borghèse, qui le

reçut de la manière la plus flatteuse. Elle lui dit que jamais

l'empereur ne témoignait aucun regret sur sou changement

de fortune. « JMon frère est si philosophe ! » La comtesse
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Bertrand vanta aussi ia philosophie de l'empereur^ mais

Madame-Mère se plaignit que son fils n'eût encore reçu

aucuns fonds de la France , malgré les stipulations du traité

de Fontainebleau. M'^*^ Bertrand lui dit que l'argent qu'il

avait apporté avec lui était prêt d'être épuisé. Le major

resta dix jours à l'île d'Elbe, à cause du mauvais tems. Il

put en conséquence répéter ses visites aux princesses -, mais

il n'eut pas de nouvelle entrevue avec l'empereur. Il quitta

l'île le 4 février.

M, Plasket, secrétaire du général Maitland, arriva à

l'île d'Elbe avec le capitaine Adye , le 27 janvier. Il avait

une lettre d'introduction de Sir Neil Campbell (i)
,
pour le

général Bertrand. Il dîna trois fois chez le général, qui

demanda à l'empereur de le recevoir^ demande qui fu^

accueillie. M. Plasket me dit que Napoléon l'avait beau-

coup questionné sur ses voyages. Comme il n'avait alors

que vingt-huit ans , l'empereur parut fort surpris de la

vaste étendue de pays qu'il avait déjà parcourue. Pendant

tout le tems de l'entretien , le ton de l'interlocuteur de

M. plasket fut constamment affable et poli.

Durant le séjour que M. Plasket fit à l'île d'Elbe, le

brick de l'empereur, VInconstant , en revenant à Porto-

Ferrajo d'une croisière, sombra dans le port. Napoléon

pria le capitaine Adye de l'examiner, et d'y faire faire les

réparations convenables. C'est sur ce brick qu'il est revenu

en France.

La comtesse Bertrand fit à M. Plasket un grand éloge

des Anglais, mais elle se plaignit beaucoup que lord Cas-

llereagh eût proposé au congrès de Vienne d'envoyer l'em-

pereur à Sainte-Hélène. Elle se plaignit aussi que l'argent

(i) Note du Tr. Le commissaire anglais qui avait accompagne' Napole'on

à l'île d'tlbe. C'est le même (jui, saisi d'un mouvement involontaire d'en-

thousiasme, en entendant les adieux de l'empereur à sa j:,arde, avait agité

son chapeau dans Tair. Voyez notre i3c numéro.
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qui lui revenait , eu vertu'du traité de Fontainebleau , ne

fût pas payé. Par suite d'un bruit fort accrédité à l'île

d'Elbe, que Napoléon devait être enlevé et conduit à

Sainte-Hélène , il donna ordre d'approvisionner Porto-

Ferrajo pour trois ans. Sir Neil Campbell lui dit : « Les

journaux annoncent que vous devez être transporté à

Sainte-Hélène.— Nous verrons cela, » répliqua-t-il.

Indépendamment de ceux de mes compatriotes que j'ai

cités tout à l'heure, il en vint beaucoup d'autres visiter

l'hôte de l'île d'Elbe. Plusieurs étaient des personnage^

d'une haute distinction, membres de l'une ou de l'autre

Chambre du Parlement. Comme ils appartenaient , en gé-

néral, à l'opposition, ils dirent à l'empereur qu'il était

vivement regretté en France , et que tout le monde y sou-

pirait après son retour. Napoléon attacha, je crois, plus

d'importance à ces propos qu'ils n'en avaient réellement^

peut-être même y vit-il des insinuations du gouvernement

anglais. Il paraissait ignorer que , chez nous, on peut être

revêtu des plus hautes dignités de l'état , tout en se trou-

vant en opposition habituelle avec le gouvernement, et

sans avoir aucune part à sa confiance.

Sir Neil m'apprit qu'au commencement de février un

domestique de l'auberge où il dînait lui avait dit qu'un

homme habillé en matelot était arrivé le matin dans un bâ-

timent non ponté, que cet homme était venu à l'auberge,

où ils était défait de son déguisement j après quoi il s'était

rendu chezle général Bertrand, vêtu comme une personne

de distinction et décoré de la Légion-d Honneur. Il resta

assezJong-tems chez le général, et à son retour les gen-

darmes lui témoignèrent beaucoup d'égards. Le lendemain

il repartit, sans que Sir Neil eût pu découvrir qui il était.

Ce mystérieux personnage était M. C..., que Napoléon

nomma son secrétaire à son retour. L'objet de la visite do

M. C... était une communication verbale du duc de...;
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comme il iTavait osé se charger d'aucune leltre, il cita

à l'empereur des circonstances qui ne pouvaient être con-

nues que de lui et du duc. Dès-lors la réserve avec laquelle

Napoléon l'avait d'abord accueilli cessa ; iijais il était si

agile
,
qu'il ne put l'écouter avec sang-froid qu'au bout de

quelque tems. Quand le fidèle messager lui eut rendu

compte des fautes du nouveau gouvernement, il entra

dans un accès de rage contre les émigrés et contre Mar-

mont, qu'il accusait de l'avoir trahi. Lorsqu'il fut devenu

plus calme, il demanda la position des dififérens corps, et

particulièrement les noms de ceux qui se trouvaient dans

la 8* division militaire -, M. C... ne put lui répondre à cet

égard. « Mais pourquoi le duc ne vous l'a-t-il pas fait con-

naître?— Personne de nous ne supposait que vous vous

détermineriez à partir de suite pour la France ^ et d'ailleurs

nous croyions que vous saviez ce qui se passait par vos

propres agens. — Je n'en ai pas, quoique les journaux

français disent le contraire. J'ai bien envoyé quelques per-

sonnes en Franco-, mais elles ne m'ont rien appris, et m'ont

volé mon argent. Elles ne m'ont entretenu que des propos

de la canaille. Vous êtes le premier qui m'ayez donné une

idée juste de ce qui se passe là-bas. Les rapports des au-

tres m'auraient déterminé à rester ici pour remuer la terre

de mon jardin. Partez, et dites au duc qu'avant le i" avril,

au plus tard
, je quitterai cette île avec ma garde ; dites-

lui que je renonce à toute idée d'agrandissement, et ([ue

tout ce que je désire , c'est de réparer par une longue paix

les maux que nous a faits la guerre. Qu'il entre en commu-

nication avec le peuple et l'armée! Si les Bourbons sont

j)arlis avant mon arrivée, je ne veux pas de régence, mais

un gouvernement provisoire composé de Adieu I nous

nous reverrons bientôt. )>

L empereur envoya de nouveau chercher M. C. . . dans la

soirée, et lui dit d'adresser ses lettres en iripUcala , par lu
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voie de Gènes, de Livourne et de Civita-Vecchia, pour l'in-

former des corps qui se trouvaient dans la B'^ et la 9^ divi-

sion militaire. Il lui indiqua aussi le nom d'un habitant

de rîle, à qui les lettres devaient être adressées, et il lui

recommanda d'y donner le ton d'une communication com-

merciale-, ajoutant que plusieurs fois il avait cherché à

découvrir ceux de ses ennemis qui s'écrivaient comme des

négocians , et qu'il avait toujours échoué. Il lui donna

alors son chiffre , en lui recommandant de n'en faire usage

que dans le plus pressant besoin , et de le détruire à la plus

légère apparence de danger.

M. C... retourna par la voie de Naples et de Milan. A

Turin , il apprit que Napoléon était débarqué en France.

Quand il rejoignit l'empereur, celui-ci lui dit qu'après son

départ il s'était accusé d'avoir commis un€ imprudence,

en l'engageant à lui écrire à l'île d'Elbe, attendu que ces

lettres auraient pu être interceptées parles croisières an-

glaises qui circulaient autour de l'île-, et que c'était

cette considération qui l'avait déterminé à presser son dé-

part. Il y avait alors à l'île d'Elbe une jolie petite actrice

contre laquelle Napoléon prétendait être fort irrité, et

qu'il accusait de servir d'espion au gouvernement français.

Le capitaine Adye la prit sur son bâtiment et la conduisit à

Livourne. Sir Neil se rendit par la même occasion dans

cette ville. Durant son absence, le 26 février, un coup de

canon fut tiré, et les tambours battirent le rappel. Les ha-

bitans, sans se rendre compte de ce qui allait se passer,

sentaient ce trouble intérieur que Ton éprouve à l'ap-

proche d'un grand événement. Les soldats faisaient en

toute hâte leurs havresacs -, les officiers mettaient leurs

elfels dans des sacs de farine. A cinq heures, l'empereur

s embarqua sur VInconstant avec 4oo hommes de sa garde.

Trois autres bàtimens qui se trouvaient à l'ancre , et qu'il

iivait fait saisir avec sa décision ordinaire, reçurent 200
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hommes d'infanterie, loo chevau-légers polonais, et le

bataillon des flanqueurs, fort de 200 hommes. A huit heu-

res du soir Texpédilion était sortie du port.

Sir Neil Campbell avait quitté Livourne, le dimanche-,

mais, comme il fut surpris en route par un calme, il

n'arriva à l'île d'Elbe que le mardi matin. En débarquant

il trouva M. Grattan, fils du membre du Parlement, qui

lui dit qu'entendant, le dimanche soir, battre le rappel,

il avait voulu sortir de Porto-Ferrajo, mais qu'il en avait

trouvé les portes fermées -, que ,
pendant toute la journée

du lundi jusqu'au coucher du soleil , il avait vu l'expédi-

tion au nord de l'île. Dans son opinion elle était partie

pour la France.

La colonel Campbell trouva la comtesse Bertrand dans

une grande agitation, ainsi que la princesse Borghèse,

qui protesta qu'elle ignorait la destination de l'empereur.

Sir Neil , supposant qu'il était peut-être allé rejoindre

Murât à Naples , dit à M""^ Bertrand et à la princesse que

l'expédition avait été prise par les croisières de la Sicile;

mais la figure épanouie de Pauline fit voir au colonel qu'il

s'était trompé. Sir Neil ne fut point chez Madame-Mère : il

ne resta que deux heures à Porto-Ferrajo , et il s'embarqua

pour Nice. Suivant, lui, il n'y avait qu'une seule personne

de la suite de Napoléon qui eût été initiée à ses projets; les

autres n'en reçurent communication que peu d'heures

avant le départ. Le colonel prétendait même que l'empe-

leur n'avait pas ce projet quinze jours auparavant.

Cependant l'expédition avait mis à la voile à huit heures

du soir. Le vent était du sud et paraissait favorable. Le

capitaine Chautard, qui commandait VInconstant y espé-

rait qu'ayant la pointe du jour l'île de Capraia serait

doublée, et qu'on serait hors des croisières française et

anglaise, qui observaient de ce côté. Cet espoir fut déçu.

On avait à peine doublé le cap Saint-André de l'île d'Elbe
,
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que le vent mollit et la mer devint calme. A la pointe du

jour, on n'avait fait que six lieues, et l'on était encore

entre l'île de Capraia et l'île d'Elbe. Ce calme malencon-

treux s'accordait mal avec la fougue du chef de l'expédi-

tion. Cependant il dissimulait sous des apparences de sé-

rénilé l'humeur que lui donnait ce cruel contre-tems.

Le péril était imminent. Plusieurs marins étaient d'avis

de retourner à l'île d'Elhe ^ mais Napoléon calculait que,

dans des entreprises de ce genre, tout pas rétrograde est

une faute sans remède. Il ordonna de continuer la naviga-

tion , ayant pour ressource, si cela était indispensable, de

s'emparer de la croisière française. Elle se composait de

deux frégates et d'un brick; mais ce que l'on savait des

dispositions des équipages permettait de croire qu'ils ar-

boreraient le pavillon tricolore et suivraient la fortune de

ISapoléon.

Vers midi, le vent fraîchit un peu. A quatre heures,

on se trouva à la hauteur de Livourne. L'aspect de la mer

continuait à être de sinistre augure. Une frégate paraissait

à cinq lieues sous le vent-, une autre était sur les côtes de

Corse -, et au loin un bâtiment de guerre venait droit , vent

arrière , à la rencontre du brick.

A six heures du soir, le brick que montait l'empereur

se croisa avec un autre
,
qu'on reconnut être le Zéphir,

commandé par le capitaine Andrieux. On proposa d'a-

bord de parler au brick et de lui faire arborer le pavillon

tricolore; mais Napoléon , dont l'ardeur obéissait bien plus

qu'on ne le croit aux conseils de la prudence, rejeta cet

avis, ne voulant pas donner au hasard plus de part qu'il

ne devait en avoir, dans cette entreprise aventureuse. Il or-

donna aux soldats de la garde d'ôter leurs bonnets et de se

cacher sur le pont, préférant passer à côté du brick sans

se faire reconnaître , et se réservant d'employer la magie

de son nom et des couleurs tricolores, s'il y était obligé.
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Les deux bricks passèrent bord à bord. Le lieutenant de

vaisseau, Taillade, qui avait suivi l'empereur à l'île d'Elbe,

était connu du capitaine Andrieux , et dès qu'on fut à portée

on parlementa. On demanda au capitaine Andrieux s'il

avait des ordres pour Gènes ; on se fit quelques politesses

réciproques; et tes deux bricks , allant en sens contraire,

furent bientôt hors de vue , sans que le capitaine Andrieux

se doutât de ce que portait ce frêle bâtiment qu'il venait de

rencontrer.

Dans la nuit du 27 au 28 , le vent continua de fraîchir.

A la pointe du jour, on reconnut un bâtiment de 74 qui

paraissait se diriger sur Saint-Florent ou sur la Sardaigne.

On vit bientôt que ce bâtiment ne s'occupait pas du brick.

Le 28, à sept heures du matin , on découvrit les côtes

de Noli; à midi, Antibes. Le i" mars, à trois heures, on

entra dans le golfe de Juan. Le succès de cette courte tra-

versée, que tout d'abord paraissait devoir contrarier, n'é-

tait guère moins miraculeux que le retour d'Egypte au

milieu des croisières anglaises. C'était une dernière faveur

que la fortune accordait à Napoléon , et qu'elle s'apprêtait

à lui faire payer si durement.

Il ordonna qu'un capitaine de la garde , avec vingt-cinq

hommes , débarquât avant les troupes du brick, pour s'em-

parer de la batterie de côte , s'il en existait une. Cet offi-

cier voulut réunir à lui le bataillon qui était dans Antibes.

il se jeta imprudemment dans la place. Le général Corsin,

<[ui y commandait pour le roi, fit lever les ponts-levis et

l'ermer les portes. Le capitaine et ses hommes fuient en

«conséquence faits prisonniers. Quand on vint rendre compte

à l'empereur du mauvais succès de cette tentative, sa figure

s'assombrit. Il resta quelque tems silencieux-, et il dit en-

suite : « Allons, on avant; nous verrons. » Ce malheureux

début répandit quelque tristesse parmi ses troupes.

A cinq heures après midi, le débarquement était achevé.
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On établit un bivouac au boni de la mer, jusqu'au lever

de la lune. Dans Tinlervalle , Napoléon avait remis au

général Cambrone la lettre suivante :

« Cambrone! tu vas commander Tavant-garde de ma
plus belle campagne. Tu iras en avant . toujours en avant.

Souviens-toi que je ne veux pas que ma couronne me coûte

le sang d'un seul Français ! »

A une petite distance du bivouac , le général Cambrone

rencontra le prince de Monaco
,
qui se rendait dans sa

souveraineté. Le général le fit arrêter et conduire à Napo-

léon , dont je crois qu'il avait été officier d'ordonnance.

L'empereur lui demanda, en le voyant, s'il voulait le

suivre. Le prince indiqua, par ses gestes négatifs, une ré-

solution contraire. Napoléon lui fit ensuite quelques ques-

tions sur la Chambre des Pairs, dont il était membre, et

termina cet entretien en disant que c'était une excellente

institution et qu'il se l'appropriercdt. Le prince put ensuite

continuer son voyage.

A onze heures du soir, l'empereur se mit à la tête de sa

petite troupe. En entrant dans Cannes, il fit répandre en

grand nombre deux proclamations, dont l'une était adres-

sée à la nation française et . l'autre à l'armée. Voici ces

deux pièces mémorables, fortement empreintes du génie

de leur auteur et de son astuce italienne, et dans lesquelles

il glisse avec beaucoup d'adresse sur son abdication.

Français !

« La défection du duc de Castiglione livra Lyon sans

défense à nos ennemis : l'armée dont je lui avais confié le

commandement était, par le nombre de ses bataillons, la

bravoure et le patriotisme des troupes qui la composaient

,

à même de battre le corps d'armée autrichien qui lui était
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opposé , et d'arriver sur les derrières du flanc gauche de

Tarmée ennemie qui menaçait Paris.

)) Les victoires de Champ-Aubert , de Montmirail , de

Château-Thierry, de Vauchamp, de Mormans, de Mon-

tereau, de Craone, de Reims, d'Arcy-sur-Aube et de

Saint-Dizier , l'insurrection des braves paysans de la Lor-

raine, de la Champagne, de l'Alsace, de la Franche-

Comté et de la Bourgogne, et la position que j'avais prise

sur les derrières de l'armée ennemie , en la séparant de ses

magasins , de ses parcs de réserve , de ses convois et de

tous ses équipages, l'avaient placée dans une position

désespérée. Les Français ne furent jamais sur le point

d'être plus puissans, et l'élite de l'armée ennemie était

perdue sans ressource -, elle eût trouvé son tombeau dans

ces vastes contrées qu'elle avait si impitoyablement sacca-

gées , lorsque la trahison du duc de Raguse livra la capitale

et désorganisa l'armée. La conduite inattendue de ces deux

généraux qui trahirent à la fois leur patrie, leur prince et

leur bienfaiteur, changea le destin de la guerre. La situation

désastreuse de l'ennemi était telle
,
qu'à la fin de l'affaire

qui eut lieu devant Paris il était sans munitions, par la

séparation de ses parcs de réserve.

» Dans ces nouvelles et grandes circonstances, mon

cœur fut déchiré ^ mais mon ame resta inébranlable. Je ne

consultai que l'intérêt de la patrie
^
je m'exilai sur un ro-

cher au milieu des mers : ma vie vous était et devait encore

vous être utile
^
je ne permis pas que le grand nombre de

citoyens qui voulaient m'accompagner partageassent mon

sort
^
je crus leur présence utile à la France, et je n'em-

menai avec moi qu'une poignée de braves , nécessaires à

ma garde.

» Elevé au trône par votre choix, tout ce qui a été fait

sans vous est illégitime. Depuis vingt-cinq ans la France

a de nouveaux intérêts, de nouvelles institutions, une
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nouvelle gloire
,
qui ne peuvent être garantis que par un

gouvernement national et une dynastie née dans ces nou

velles circonstances. Un prince qui régnerait sur vous
,
qui

serait assis sur mon trône par la force des mêmes armées qui

ont ravagé noire territoire , chercherait en vain à s'étayer

des principes du droit féodal^ il ne pourrait assurer Thon^

neur et les droits que d'un petit nombre d'individus, en-

nemis du peuple, qui, depuis vingt-cinq ans , les a con-

damnés dans toutes nos assemblées nationales. Votre

tranquillité intérieure et votre considération extérieure

seraient perdues à jamais.

» Français! dans mon exil, j'ai entendu vos plaintes et

vos vœux ; vous réclamez ce gouvernement de votre choix

qui seul est légitime. Vous accusiez mon long sommeil,

vous me reprochiez de sacrifier à mon repos les grands in-

térêts de la patrie.

» J'ai traversé les mers au milieu des périls de toute es-

pèce^ j'arrive parmi vous reprendre mes droits
, qui sont

les vôtres. Tout ce que les individus ont fait, écrit ou dit

depuis la prise de Paris, je l'ignorerai toujours : cela n'in-

fluera en rien sur le souvenir que je conserve des services

importans qu'ils ont rendus \ car il est des événemens d'une

telle nature qu'ils sont au-dessus de l'organisation hu-

maine.

» Français ! il n'est aucune nation
,
quelque petite qu'elle

soit, qui n'ait eu le droit et ne se soit soustraite au déshon-

neur d'obéir à un prince imposé par un ennemi momenta-

nément victorieux.

» Lorsque Charles VII rentra à Paris et renversa le trône

éphémère de Henri VI, il reconnut tenir son trône de la

vaillance de ses braves et non d'un prince régent d'An-

gleterre.

» C'est aussi à vous seuls , et aux braves de l'armée
,
que

je fais et ferai toujours gloire de tout devoir. »
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A L'ARMÉE.

Soldats !

« lYoïis n avons pas été vaincus. Deux hommes sortis

(le DOS rangs ont trahi nos lauriers , leur pays, leur prince,

leur hienfaiteur.

» Ceux que nous avons vus pendant vingt-cinq ans, par-

courir toute l'Europe pour nous susciter des ennemis, qui

ont passé leur vie à combattre contre nous dans les rangs

des armées étrangères , en maudissant notre belle France,

prétendraient-ils commander et enchaîner nos aigles, eux

qui n'ont jamais pu en soutenir les regards ? Souffrirons-

nous qu'ils héritent du fruit de nos glorieux travaux?

qu'ils s'emparent de nos honneurs, de nos biens, qu'ils

calomnient notre gloire? Si leur règne durait, tout serait

perdu, même le souvenir de ces immortelles journées.

» Avec quel acharnement ils les dénaturent ! Ils cher-

chent à empoisonner ce que le monde admire, et, s'il reste

encore des défenseurs de notre gloire, c'est parmi ces

mêmes ennemis que nous avons combattus sur les champs

de bataille.

)) Soldats! dans mon exil j'ai entendu votre voix^ je

suis arrivé à travers tous les obstacles et tous les périls.

» Votre général, appelé au trône par le choix du peuple

et élevé sur vos pavois, vous est rendu : venez le joindre!

» Arrachez ces couleurs que la nation a proscrites, et

qui, pendant vingt-cinq ans , servirent de ralliement à tous

les ennemis de la France. Arborez cette cocarde tricolore -,

vous la portiez dans nos grandes journées.

» Nous devons oublier que nous avons été les maîtres

des nations , mais nous ne devons pas souffrir qu'aucune

se mêle de nos affaires. Qui prétendrait être maître chez

nous P qui en aurait le pouvoir? Reprenez ces aigles que
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VOUS aviez à Ulm , à Austeilitz , à léna , à Eylau , à Fried-

land, à Tudela, à Eckmùlh, à Essling, à Wagram, à

Smolensk, à la Moscowa, à Lutzen , à Wurtchen, à Mont-

mirail. Pensez-vous que cette poignée de Français, au-

jourd'hui si arrogans, puissent en soutenir la vue?

» Les vétérans des armées de Sambre-et-Meuse, du

Rhin, dltalie, d'Egypte, de l'Ouest, de la Grande-Armée,

sont humiliés j leurs honorables cicatrices sont flétries :

leurs succès seraient des crimes 5 ces braves seraient des

rebelles, si, comme le prétendent les ennemis du peuple,

les souverains légitimes étaient au milieu des armées étran-

gères. Les honneurs, les récompenses, les affections, sont

pour ceux qui les ont servis contre la patrie et nous.

)) Soldats ! venez vous ranger sous les drapeaux de votre

chef. Son existence ne se compose que de la vôtre; ses

droits ne sont que ceux du peuple et les vôtres^ son inté-

rêt , son honneur, sa gloire, ne sont autres que votre

intérêt, votre honneur et votre gloire. La victoire mar-

chera au pas de charge ; Taigle , avec les couleurs natio-

nales, volera de clocher en clocher jusqu'aux tours de

Notre-Dame : alors vous pourrez montrer avec honneur

vos cicatrices-, alors vous pourrez vous vanter de ce que

vous aurez fait : vous serez les libérateurs de la patrie.

» Dans votre vieillesse , entourés et considérés de vos

concitoyens , ils vous entendront avec respect raconter vos

hauts faits ^ vous pourrez dire avec orgueil : Et moi aussi

je faisais partie de cette grande armée qui est entrée deux

fois dans les murs de Vienne, dans ceux de Rome, de

Berlin, de Madrid, de Moscou
,
qui a délivré Paris de la

souillure que la trahison et la présence de l'ennemi y ont

empreinte. Honneur à ces braves soldats , la gloire de la

patrie! et honte éternelle aux Français criminels, dans

quelque rang que la fortune les ait fait naître, qui com-

XIX. 17
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battirent vingt-cinq ans avec l'élranger pour déchirer le

sein de la patrie. »

L'accueil que Napoléon reçut à Cannes fut le premier

présage de son succès. Il ne pouvait pas pénétrer en France

par un pays qui lui fût plus favorable que le Haut-Daupbiné.

Un de mes amis, qui l'avait traversé peu de tems aupara-

vant, m'assura qu'il y avait vu des cocardes tricolores dans

beaucoup de communes. La Provence, au contraire, qui

s'étend à peu près sur le même parallèle, avait alors le

royalisme le plus ardent et la haine la plus profonde pour

Napoléon. Aussi se garda-t-il bien d'aller débarquer sur ses

côtes.

En sortant de Cannes , il se rendit à Cirasse-, et, après

avoir traversé Saint-Vallier , il arriva , dans la soirée du 2 ,

au village de Cérénon , ayant fait vingt lieues dans cette

première journée. Le 3 , il coucha à. Barème^ le 4? i^

dîna à Digne. DeCastellane h. Digne, et dans tout le dé-

partement des Basses -x\lpes, le peuple des campagnes,

rempli des passions et des idées de la révolution , et instruit

de la marche de l'empereur, accourait de tous côtés sur sa

route et manifestait pour lui le plus vif enthousiasme.

Le 5, le général Cambrone s'empara, avec son avant-

garde de quarante grenadiers, du pont et de la forteresse

de Sisleron. Le même jour. Napoléon coucha à Gap,

avec dix hommes à cheval et quarante grenadiers. Il y fit

imprimer ses proclamations
,
qui n'avaient encore été ré-

pandues qu'en manuscrit. Quand il quitta cette ville à deux

heures, toute la population était sur son passage.

A Saint-Bonnet, les habitans, voyant le petit nombre de

sa troupe , eurent des craintes , et lui proposèrent de son-

ner le tocsin ,
pour réunir les villages et l'accompagner en

masse, a Non, dit-il, vossentimens me font connaître que
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je ne me suis pas trompé. Ils sont pour moi un sûr garant

des sentimens de mes soldats. Ceux que je rencontrerai se

rangeront de mon côté; plus ils seront nombreux, plus

mon succès sera certain. Restez donc tranquilles chez

vous! » Il éprouvait une répugnance invincible à se met-

tre à la tète d'une masse de paysans, et à se présenter

comme le chef d'une nouvelle jaquerie. Il est même
fort douteux qu'il eût voulu du succès par de semblables

moyens
,
quoique rien ne lui eût été plus facile que de les

emplover. Ses proclamations, imprimées à Gap, se répan-

daient par milliers dans tout le Dauphiné , où elles soule-

vaient des populations facilement excitables, et qui sont à

la fois adroites et entreprenantes.

En sortant de Saint-Bonnet, Napoléon vint coucher à

Gorp , tandis que Cambrone , avec ses quarante hommes

,

poussait jusqu'à Mure. Il y rencontra l'avant-garde d'une

division de 6,000 hommes de troupes de ligne qui venaient

de Grenoble pour arrêter la marche de l'empereur. Le gé-

néral Cambrone voulut parlementer avec les avant-postes.

On lui répondit qu'il y avait défense de communiquer. Il

paraît que le commandant de cette avant-garde était fort

peu sûr des dispositions de sa troupe ^ car , malgré son

énorme supériorité, il recula de trois lieues et vint se

poster entre les lacs.

L'empereur , instruit de cette circonstance , se porta sur

les lieux. Il trouva, sur la ligne opposée , un bataillon du

5^ de ligne , une compagnie de sapeurs , une compagnie

de mineurs^ en tout n à 800 hommes. C'était un moment

décisif. Jusque-là il avait été suivi des acclamations du

peuple^ mais, quoiqu'il eût déjà fait plus de 5o lieues sur

le territoire français , aucun corps de troupes ne l'avait

encore rejoint. Tout dépendait donc de ce qu'allaient faire

ces 800 hommes; car il était clair que leur impulsion, quelle
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qu'elle fut , serait suivie par les troupes qui se trouvaient

derrière. Uu coup de fusil pouvait réduire les cent jours

à un , et la France n'eut pas eu sa journée de Waterloo.

Dans cette redoutable péripétie , Napoléon envoya son

officier d'ordonnance, le chef d'escadron Raoul, pour ap-

prendre son arrivée à ces troupes-, mais cet officier ne

pouvait se faire entendre. On lui opposait toujours la dé-

fense qui avait été faite de communiquer. L'empereur

mit pied à terre et marcha droit au bataillon , suivi de sa

garde portant l'arme sous le bras. Il se fit reconnaître , et

cria que le premier soldat qui voudrait tuer son empereur

le pouvait ^ le cri unanime de vive Vempereur l fut la lé-

ponse des troupes. Ce régiment avait été sous les ordres de

Napoléon dans sa première campagne d'Italie. Les soldats

arrachèrent sur-le-champ leur cocarde blanche , et arbo-

rèrent avec transport les couleurs tricolores. Dès qu'ils

furent rangés en bataille, Napoléon, habile à faire vibrer

les cordes populaires , leur dit : « Je viens avec une poignée

de braves, parce que je compte sur le peuple et sur vous.

Demandez à vos pères : interrogez tous ces habitans qui

arrivent ici des environs ! vous apprendrez de leur propre

bouche la véritable situation des choses. Ils sont menacés

du retour des dîmes , des privilèges , des droits féodaux et

de tous lès abus dont vos victoires les avaient délivrés.

N'est-il pas vrai
,
paysans? — Oui, sire, on voulait nous

attacher à la terre -, vous êtes venu pour nous sauver î »

Les soldats du 5*" demandèrent à marcher les premiers

sur la division qui couvrait Grenoble. On se mit en marche

au milieu d'une multitude innombrable d'habilans qui

s'accroissait sans cesse. Yisille , d'où partit le signal de la

révolution, se distingua surtout par son enthousiasme.

«C'est dans notre ville qu'est née la révolution, disaient

les habitans ^ c'est encore parmi nous que la liberté fran-
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çaise va recommencer. » Napoléon souriait, non sans quel-

qu'embarras, à l'explosion de ces senlimens révolution-

naires
,
peu sympathiques avec sa nature.

Entre Visille et Grenoble , un jeune adjudant-major vint

au devant des troupes de Napoléon
,
pour annoncer que le

colonel Labédoyère, indigné des fautes du nouveau gou-

vernement et rempli d'enthousiasme et de dévouement pour

l'empereur, accourait à la tête de son régiment ,
qui s'était

séparé de la garnison de Grenoble. Bientôt, en effet, on

aperçut ce régiment qui doubla les forces de Napoléon.

Dès ce moment on put regarder sa cause comme défini-

tivement gagnée. Il était clair que toute l'armée allait

suivre d'un mouvement irrésistible l'exemple donné par

Labédoyère.

A neuf heures du soir, Napoléon entra dans les faubourgs

de Grenoble , au milieu des cris de joie de ses soldats et

des transports populaires. Le général Marchand, qui com-

mandait, voyant les dispositions des troupes, les avait fait

rentrer dans Grenoble, dont il avait fait fermer les portes.

Les remparts étaient occupés par le 3^ régiment du génie

,

composé de 2,000 sapeurs, tous vieux soldats-, par le 4''

régiment d'artillerie de ligne, ce même régiment où vingt-

cinq ans auparavant Napoléon avait été fait capitaine
j
par

les deux autres bataillons du 5^ de ligne, par le 1 1^ de ligne

et les hussards du 4^- La garde nationale et la population

presqu'entière étaient placées derrière la garnison, et de

toute cette multitude s'échappaient des cris mille fois ré-

pétés de vwe Vempereur] Le commandant refusant de

livrer les clés, on enfonça les portes, cl, à dix heures du

soir , Napoléon était dans Grenoble.

La nuit qu'il y passa fut une nuit laborieuse. Il en con-

sacra une partie à recevoir des communications, à donner

des ordres, à dicter , à écrire. Il avait fait appeler près de

lui, pour lui servir de secrétaire, M. C... , connu par des



^^\6 RETOUR DE l'iLE d'eLBE.

travaux d'érudition el d'archéologie. Le baron Fourier, sa-

vant distingué et préiet de l'Isère, homme d'un caractère

circonspect, avait disparu de la ville. Il avait suivi Napoléon

en Egypte-, c'est lui qui a rédigé le discours préliminaire

de l'ouvrage de la commission, discours qui se distingue

par une diction très-élégante et un savoir varié.

Le lendemain , la garnison fut haranguée par les auto-

rités civiles et militaires. A deux heures, il passa la gar-

nison en revue au milieu de transports encore plus bruyans

que la veille. Immédiatement après cette revue les troupes

se portèrent sur Lyon à marches forcées. Une chose qui

frappa tout le monde, c'est qu'en un clin d'oeil tous ces

six mille hommes eurent des cocardes tricolores usées, car

c'étaient leurs anciennes cocardes qu'ils avaient placées au

fond de leurs sacs, lorsqu'ils avaient été forcés de prendre

la cocarde blanche. Ce fait suffit pour faire voir quel peu

de fond le roi pouvait faire sur eux. Pas une seule cocarde

ne fut achetée chez les marchands. « C'est la même, disaient

les soldats , en défilant devant Napoléon
, que nous avions

à Austerlitz! — Celle-ci, disaient d'autres, nous la por-

tions à Marengo ! »

Avant de quitter Grenoble , Napoléon , s'essayant aux

formes démocratiques, y fitafficher la pièce suivante adres-

sée à tous les habitans du département de l'Isère :

Citoyens !

« Lorsque, dans mon exil, j'appris tous les malheurs

qui pesaient sur la nation
,
que tous les droits du peuple

étaient méconnus, et qu'il me reprochait le repos dans le-

quel je vivais, je ne perdis pas un moment : je m'embar-

quai sur un frêle navire
,
je traversai les mers au milieu des

vaisseaux de guerre de différentes nations^ je débarquai

sur le sol de la patrie, et je n'eus en vue que d'arriver

avec la rapidité de l'aigle dans cette bonne ville de Gre-
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noble , dont le patriotisme et rattachement à ma personne

m'étaient particulièrement connus.

)) Dauphinois ! vous avez rempli mon attente.

» J'ai supporté , non sans déchirement de cœur , mais

sans abattement, les malheurs auxquels j'ai été en proie il

y a un an ^ le spectacle que m'a offert le peuple sur mon

passage m'a vivement ému. Si quelques nuages avaient pu

arrêter la grande opinion que j'avais du peiqjle français,

ce que j'ai vu m'a convaincu qu'il était toujours digne de

ce nom de grand peuple , dont je le saluai il y a plus de

vingt ans.

» Dauphinois! sur le point de quitter vos contrées pour

me rendre dans ma bonne ville de Lyon, j'ai senti le be-

soin de vous exprimer toute l'estime que m'ont inspirée

vos senlimens élevés. Mon cœur est tout plein des émotions

que vous y avez fait naître
^
j'en conserverai toujours le

souvenir. »

Le 9, l'empereur quitta Grenoble, emmenant avec lui

le jeune Dumoulin
,
qu'il avait pris pour officier d'ordon-

nance. La foule et l'enthousiasme allaient toujours crois-

sant. « 11 y a long-tems que nous vous attendions, » criaient

les paysans à Napoléon. On remarquait dans tous leurs

propos une inimitié profonde contre la noblesse , et contre

les prétentions du clergé. Napoléon , fatigué , était dans sa

calèche, allant toujours au pas , souriant aux acclamations

de la multitude, et aux chants populaires par lesquels

elle célébrait sa joie. « Je retrouve ici , disait-il , les sen-

timens qui , il y a vingt ans , me firent saluer la France du

nom de la grande nation. Oui, vous êtes encore la grande

nation l vous le serez toujours 1 »

Cependant, S. A. R. Monsieur, le duc d'Orléans et le

maréchal Macdonald, étaient arrivés à Lyon. Par malheur

ces moyens étaient insuffisans pour conjurer l'orage. On ac-
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rusait les personnes qui approchaient Monsieur de le pous-

ser à un système réactionnaire. Quant à M. le duc d'Or-

léans, sa popularité n'était pas encore arrivée jusqu'aux

masses, et elle n'existait que dans les hautes classes. D'un

autre côté , le maréchal Macdonald ne pouvait guère da-

vantage. Les soldats et les officiers inférieurs accusaient

alors les maréchaux d'avoir trahi Napoléon , et d'avoir ainsi

été la cause de ses revers. Rien , certes , n'était moins exact

que cette accusation, en ce qui concernait le maréchal

Macdonald : il avait , au contraire
,
prodigué à Napoléon

tous les soins de la plus noble et de la plus généreuse fidé-

lité jusqu'au dernier moment^ mais l'esprit du vulgaire,

qui a toujours quelque chose de vague et d'irréfléchi dans

ses afîections comme dans ses haines , ne se prêtait pas à ces

distinctions.

L'argent fut prodigué aux soldats et les promesses aux

officiers. On voulait couper le pont de la Guillotière et le

pont Morand. L'empereur, averti de ces dispositions,

donna ordre au général Bertrand de réunir des bateaux à

Mirbel , dans l'intention de passer dans la nuit, et d'inter-

cepter les routes de Màcon et de Moulins, au prince qui

lui interceptait le passage du Rhône. A quatre heures , une

reconnaissance du 4* de hussards arriva à la Guillotière, et

fut accueillie aux cris de vwe tempereur p^ir la population.

Dés-lors , le passage de Mirbel fut contremandé comme

inutile.

Monsieur eut recours inutilement aux séductions de ses

élégantes manières. Il s'adressait à des hommes imbus d'un

fanatisme militaire.; qui avait toute la fougue, tout l'em-

portement d'un fanatisme religieux. Ils paraissaient avoir

oublié tout ce qu'ils avaient souffert à la suite de celui dont

ils attendaient si impatiemment la présence. Les troupes

étaient disposées en lignes sur les quais du Rhône. En par-

courant ces lignes, Monsieur, avec cette grâce familière
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qui lui est propre , dit à un dragon du 1
3** qui avait attiré

son attention par ses cicatrices et ses chevrons : « Allons,

camarade, crie donc viwe le roi! — Non, monsieur, re-

prit le dragon , aucun soldat ne combattra contre son

père.)) Après ces infructueuses tentatives , Monsieur monia.

en voitnre et reprit la route de Paris , escorté d'un officier

de gendarmerie.

Le même jour, à onze heures du soir, Napoléon était

dans Lyon. Il alla coucher au palais de l'archevêché que

Monsieur avait quitté peu d'heures auparavant. Le lende-

main 1 1 , au matin , il reçut les autorités civiles et mili-

taires. Les membres de la cour étaient , en général , ses

partisans. Cependant, en se rendant au palais, ils se de-

mandaient, avec quelqu'inquiétude
,

quelles étaient les

dispositions des souverains alliés à son égard. Un conseiller,

plus hardi que les autres , lui demanda
,
quand ils furent

en sa présence , si l'Autriche était disposée à le seconder.

(( L'Autriche dort, )) fut toute sa réponse.

On assura qu'il avait mal accueilli la garde d'honneur

qui s'était formée pour recevoir Monsieur, a Quoil dit-il

à ceux qui en faisaient partie , dans un mouvement d'une

généreuse indignation , vous avez laissé partir votre prince

avec un gendarme ! » Il reçut au contraire très-bien l'of-

ficier de gendarmerie qui avait suivi le prince jusqu'au

premier relai.

Le même jour il passa en revue sa petite armée
,
qui se

mit ensuite en marche pour Paris, sous les ordres du général

Brayer. Le soir, vers dix heures, quelques gardes natio-

naux, qui étaient de service au palais, prétendirent qu'une

femme voilée s'y était présentée avec un laissez -passer.

Ils crurent reconnaître une beauté célèbre , dont les

charmes ont , dit-on , été fort utiles à la fortune de son

Paris. Plus discret que ces messieurs, je tairai le nom de

cette beauté mystérieuse.
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Dans la journée, M. le comte de Fargues, maire de

Lyon , fît placarder une proclamation dans le sens du

mouvement qui venait de s'opérer. On s'étonna d'abord

que M. de Fargues, homme de mœurs douces, mais

royaliste très-prononcé , eût consenti à donner si prompte-

ment la sanction de son nom à l'audacieuse tentative de

jNapoléon. On assura ensuite que Monsieur, en partant,

l'avait autorisé à conserver ses fonctions de maire , et à se

prêter, en apparence, aux volontés de l'empereur, pour

mieux lui rendre compte de ce qui se passait.

Cependant l'ivresse populaire était à son comble. Toutes

les approches du palais de l'archevêché, la place Saint-

Jean , les quais de la Saône , les bords de la rivière , et

jusqu'aux bateaux qui s'y trouvaient , étaient remplis

d'un peuple innombrable accouru de tous les quartiers de

Lyon, et des campagnes voisines, à cinq ou six lieues à la

ronde. L'empereur éprouvait quelqu'impalience que celte

ivresse ne fût pas partagée par les plus hautes classes. En

considérant toute cette multitude , de la terrasse de l'ar-

chevêché , il s'écria avec humeur : a II n'y a donc que du

peuple ici! ))

Au milieu des transports qui éclataient autour de lui

,

Napoléon vit bien que, pendant sa courte absence, de

grands changemens s'étaient opérés dans les opinions. Il était

clair qu'il ne pouvait pas songer à rétablir le régime impé-

rial tel qu'il existait avant sa chute. Un sentiment fortement

démocratique prévalait dans ces masses qui accouraient au-

devant de lui. Les musiques populaires , celles même des

régimens, comme par instinct, avaient repris les airs de

la révolution , tels que la Marseillaise , le Réveil du

Peuple , etc. , oubliés sous l'empire. Afin de concilier au-

tant que possible ses penchans aristocratiques , et les con-

cessions qu'il fallait faire à la popularité , Napoléon rendit

le décret suivant :
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A Lyon, le i3 mars i8i5.

Napoléon
,
par la grâce de Dieu et les constitutions de

l'empire, empereur des Français, etc. , etc. , etc.
,

ISous avons décrété et décrétons ce qui suit :

ApxT. i".La noblesse est abolie, et les loisdel'xissemblée

Constituante seront mises en vigueur.

2. Les titres féodaux sont supprimés-, les lois de nos as-

semblées nationales seront mises en vigueur.

3. Les individus qui ont obtenu de nous des litres na-

tionaux , comme récompenses nationales , et dont les let-

tres-patentes ont été vérifiées au conseil du sceau des

titres, continueront à les porter.

4. Nous nous réservons de donner des titres aux descen-

dans des hommes qui ont illustré le nom français dans les

différens siècles , soit dans le commandement des armées

de terre et de mer, dans les conseils du souverain , dans

les administrations civiles et judiciaires, soit enfin dans les

sciences et arts et dans le commerce , conformément à la

loi qui sera promulguée sur cette matière.

5. Notre grand-marécnal , faisant fonctions de major-

général de la grande armée, est chargé de prendre les

mesures nécessaires pour la publication du présent décret.

Signé Napoléon.

Par l'empereur :

Le gland mare'chal, faisant les fonctions de major-ge'néral de la grande

arme'e,

Si^ne BERT fi A> D

.

Il est facile de voir que
,
par la dernière disposition de

ce décret , Napoléon se réservait les moyens de rétablir

ce qu'il avait détruit dans la première. Pendant son séjour

à Lyon , ce fut M. Vouty
,
premier président de la cour

,
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qui lui servit de secrétaire, et qui fut le rédacteur de la

plupart de ses actes. Le i3, avant d'en partir, ayant su

que M. Fourier
,
préfet de l'Isère , était retiré dans cette

ville , il le fit venir et le nomma préfet du Rhône. 11 se mit

en route ensuite pour Villefranche, après avoir fait pu-

blier la proclamation suivante :

Lyonnais !

« Au moment de quitter votre ville pour me rendre

dans ma capitale, j'éprouve le besoin de vous faire con-

naître les sentimens que vous m'avez inspirés. Vous avez

toujours été au premier rang dans mon affection. Sur le

trône ou dans l'exil, vous m'avez toujours montré les

mêmes sentimens. Ce caractère élevé qui vous distingue

spécialement vous a mérité toute mon estime. Dans des

momens plus tranquilles
,
je reviendrai pour m'occuper de

vos besoins et de la prospérité de vos manufactures et de

votre ville.

» Lyonnais, je vous aime. »

Donné à Lyon, le i3 mars i8i5.

Voyons maintenant ce qui se passait à Paris depuis l'ar-

rivée de Napoléon en France.

Le 4 mars, le Journal des Débats annonça que l'on

allait envoyer 3o,ooo hommes dans les garnisons de la

Bourgogne, du Lyonnais et du Daupliiné. Cette nouvelle

excita vivement l'attention publique. On m'assura que

Murât, menacé par le congrès de Vienne , faisait des le-

vées et des mouvemens de troupes , et que c'était pour être

en mesure vis-à-vis de lui que l'on augmentait les garni-

sons d'une partie des départemens de l'est. Ces précautions

contre un danger imaginaire allaient augmenter beaucoup

un danger trop réel^ car il était évident que plus Napoléon
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trouverait des troupes échelonnées sur sa route
,
plus sa

marche serait prompte et décisive.

Ce fut le même jour que l'on reçut, par le télégraphe,

le premier avis de son déharquement. M. Chappe en-

voya de suite au roi , par un de ses frères , la dépêche

qui contenait cette étrange nouvelle. Le porteur de la

dépêche télégraphique se présenta d'abord chez M. de

VitroUe. secrétaire du conseil des ministres, pour ëlre

introduit près du roi. « Que contient celle dépêche ?

dit M. de Yitrolle. — Je l'ignore. — Remettez-la moi. —
Je ne le puis pas

^
j'ai ordre de la remettre au roi, en mains

propres. » JM. de Yitrolle, un peu surpris d'un si grand

mystère , introduisit M. Chappe chez le roi. Dès qu'il eut

lu la dépêche, ce prince se mit à pouffer de rire. « Il faut

qu'il soit fou, s'écria-t-il , de venir ainsi se livrer lui-

même ! » Le roi croyait trop facilement que les sentimens

de sa cour étaient ceux du reste de la nation ; il ignorait

combien l'homme extraordinaire qui allait de nouveau

s'interposer entre son Irone et lui, malgré ses récens dé-

sastres , exerçait encore d'ascendant sur l'imagination du

peuple et du soldat. Un de mes amis me dit que , le soir,

le chancelier, M. Dambray, bondissait presque de joie
,

dans son salon , eu s'écriant : « Nous le tenons ! nous le

tenons! » Peut-être cette joie n'était-elle qu'apparente et

un simple sacrifice fait à la politique.

C'était le 6 ,
que Mojisieur était parti pour Lvon avec

M. le duc d'Orléans, dont on voulait essaver la popularité.

On fit partir également le maréchal Ney pour la Bourgogne;

« Je vous le ramènerai dans une cage, )) avait-il dit en pre-

nant congé du roi-, et il exprimait un sentiment sincère.

Les souvenirs de Fontainebleau (i) lui faisaient voir avec

regret, et même avec crainte , le retour de INapoiéon. Mais

quand il reçut les proclamations de l'empereur , tout clian-

(i) Voyez à cet e'gard notre ije nume'ro.
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gea. Il vit avec étonnement que cette voix puissante réson-

nait encore sur son cœur , et il s'y soumit. « Il faut en

convenir, dit-il, ils ne savent pas faire de proclamations

comme cela. » Quand on dit d'un homme qu'il a de Tesprit,

il faut demander duquel, écrivait un auteur français. On
pourrait faire la même question sur le courage. Ce n'est

pas la première fois qu'un militaire intrépide s'est trouvé

faible et irrésolu dans les crises politiques. C'est au feu

du bivouac , c'est sur les champs de bataille qu'il fallait

voir le maréchal iS ev v c'est sous le ciel de glace de la Russie,

sur cette terre sans alimens , sur ces routes qui déroulaient

tristement, à travers les frimas, leurs innombrables replis.

Comme il avivait de sa présence cette scène de mort! Ses

émules de gloire ne paraissaient plus que des pygmées à

coté de ce géant. Au surplus il faut se hâter de le recon-

naître , sa défection n'eut aucune influence sur le 20 mars.

Quand il se rallia à Napoléon , son corps d'armée était déjà

en pleine révolte , du moins en partie. A Bourg , un corps

d'avant-garde avait arrêté le général qui le commandait
^

à Chàlons, les habitans avaient jeté dans la Saône les canons

d'une autre brigade , sans que les troupes s'y fussent op-

posées. Si ce corps d'armée eût encore présenté quelques

chances , il est clair que Monsieur, en quittant Lyon , se-

rait allé le rejoindre.

Le 7, parut une ordonnance du roi qui convoquait

extraordinairement les deux Chambres. Il rendit en mémo

tems une ordonnance pour mettre Napoléon hors la loi

,

et autoriser les Français à courir sus. Napoléon n'usa pas

de représailles.

Cependant les embarras du gouvernement croissaient

sans cesse. A la nouvelle des premiers succès de Napoléon

,

une partie des garnisons du nord s'étaient insurgées. Les

troupes en révolte, sous les ordres du général Lefèvrc-

Desnouettes , avaient voulu s'emparer de La Fère^ mais
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elles avaient été déconcertées par la fermeté du général

d'Abo\ ille , qui v commandait. Abattues par cet échec , et

sollicitées à Compiègne par plusieurs de leurs officiers

,

elles s'étaient soumisesde nouveau au gouvernement du roi.

Parmi ces troupes se trouvait, cependant, une partie de

la cavalerie de l'ancienne garde. On peut juger, d'après

cela, combien une tentative contre un gouvernement établi

est chanceuse , alors même que ce gouvernement offre le

plus de signes de faiblesse. On a prétendu , depuis, que

les garnisons insurgées, dans le nord, n'avaient pas con-

naissance de l'arrivée de Napoléon ^ et que c'était pour le

duc d'Orléans qu'elles agissaient. Celte assertion est sans

fondement, et se réfute par les dates.

Ce fut parle télégraphe qu'on apprit la terrible nouvelle

de l'arrivée de Napoléon à Lvon. Deux ou trois jours après,

un négociant, M. Boulouse
,
qui avait été témoin de son

entrée dans cette ville , arriva à Paris. On le fit venir à la

cour, et le roi lui dit de raconter tout ce qu'il avait vu.

M. Boulouse, excellent royaliste, mais encore assourdi des

cris de ojwe Vempereur l qu'il avait entendus à Lvon,

disait toujours lempereur pour désigner Napoléon. « Dites

Bonaparte , » reprit le roi.

Tous les soirs des groupes nombreux se réunissaient dans

les Tuileries , autour du château. On donnait des nou-

velles généralement rassurantes à cette multitude composée

en grande partie de royalistes très-ardens. Un de mes amis

,

qui avait accueilli une de ces nouvelles avec un sourire

d'incréduhté , faillit être assommé à coups de parapluie.

Dans le désordre général, il parvint cependant à se faire

jour à travers les groupes.

Le gouvernement français venait, cependant, d'obtenir

un grand succès au congrès de Vienne. C'était une protes-

tation de tous les ambassadeurs qui en faisaient partie
,

contre l'entreprise de Napoléon. L'empereur Alexandre
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avait d'abord hésité à déclarer qu'il soutiendrait les droits

des princes de la maison de Bourbon. Il paraissait fort

irrité que le nouveau gouvernement eût compromis, par ses

fautes et ses imprudences, le repos de TEurope. L'Au-

triche , au contraire , à laquelle on pouvait supposer une

arrière-pensée, à cause de l'archiduchesse Marie-Louise et

de son fds, eut une allure beaucoup plus décisive. Le

prince de Melternich avait déclaré au congrès que jamais

l'archiduchesse Marie-Louise ne consentirait à retourner

en France. On prétendait que celte princesse avait déjà

conçu, pour M. de Neuperg, cette affection qui, dit-on
,

a été depuis consacrée par un mariage de main gauche.

Les porteurs de la déclaration du congrès de Vienne avaient

ordre de M. de Talleyrand , de la communiquer aux pré-

fets des départemens qu'ils traverseraient, pour prévenir

ou comprimer Tinsurrection -, mais il était trop tard.

Le maréchal Soult qu'on accusait, dans l'armée, d'a-

voir servi avec rudesse les passions de la cour, était alors

accusé à la cour de favoriser l'entreprise de Napoléon. Le

porte-feuille de la guerre lui fut retiré. Sa retraite fut an-

noncée dans le Moniteur^ dans ces termes laconiques et sé-

vères : (( M. le maréchal Soult a encouru la disgrâce du

roi ; il est remplacé par M. le duc de Feltre. )) La nomination

de ce dernier avait, en grande partie, été déterminée par

ces mots fameux qu'il prononça dans une discussion de la

Chambre des Pairs : « Si veut le roi, si veut la loi. » Dès

qu'il fut entré au ministère , il s'occupa de l'organisation

d'une armée chargée de protéger Paris. Le commandement

en fut remis au maréchal Macdonald, sous les ordres de

M. le duc de Berry. Le général Belliard fut nommé chef

d'élat-major.

En même lems on chercha si on pourrait tirer quelque

parti des chefs de l'opposition libérale. MM. Benjamin

Constant, Comte et Dunoyer, rédacteurs du Censeur, etc.,
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furent appelés chez l'abbé de Monlesquiou, ministre de Tin-

térieur. Cet appel était bien tardif, et il n'en résulta guère

qu'un article fort éloquent deM.B. Constant, qui parut dans

le Journal lies Débats j le jour de sa publication , Napoléon

touchait presque aux portes de Paris. D'ailleurs , le parti

libéral était peu de chose alors à coté des bonapartistes. Il

n'avait pas pris le grand ascendant qu'il a acquis depuis.

La nation française ne revenait que lentement et par de-

grés aux principes de liberté ^ elle les avait oubliés sous

les pompes et la gloire de l'empire. On était, en général,

plus occupé de défendre les intérêts matériels de la révolu-

tion contre les fils des Francs, revenus dans la Gaule, que

ses intérêts moraux. La démarche de M. de Montesquiou
,

près des chefs de l'opinion libérale, était un grand sacrifice

personnel qu'il faisait à la politique. Il différait beaucoup

de manière de voir avec les hommes dont l'exigence des

tems le forçait de réclamer l'appui. On pourra se faire une

idée exacte des opinions particulières de M. de Montes-

quiou, par les deux mémoires suivans, qui furent trouvés

aux Tuileries après le départ du roi.

PREMIER MÉMOIRE.

(( L'impatience de voir le roi s'accroît tous les jours; elle

est telle qu'on ne pense plus à la manière dont il doit prendre

le gouvernement, et qu'on paraît trouver tout bon pourvu

qu'il le prenne. On parle cependant d'une déclaration

publiée au moment de son entrée dans son royaume -, d'au-

tres disent qu'il voudra voir par lui-même l'état du pays,

connaître l'esprit public , et ne prendre qu'à Paris les rênes

du gouvernement. M. de Talleyrand me disait hier que

le roi, en entrant, devait publier un édit par lequel il dé-

clarerait à la fois ses intentions et son entrée dans l'exer-

cice de la souveraineté ; ne point supporter les en (raves que

XIX. ,'A
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la constitution peut y mettre, et gouverner comme si elle

était non avenue : cette opinion a toujours été la mienne-,

mais elle suppose que le roi publierait en même tems les

privilèges de la nation, et qu'il convoquerait un corps-

législatif, soit celui qui existe à présent, soit un autre

tout composé de nouveaux députés. M. de Talleyrand n'y

met pas la même importance que moi , mais l'état des

finances me décide -, on ne peut se passer d'un emprunt de

200 millions, et comme je ne vois pas qu'on puisse le

faire ailleurs qu'en Angleterre , il me paraît impossible de

ne pas s'assurer d'abord de tout ce qui peut lui donner

une plus grande garantie , et par conséquent de ne pas

convoquer en même tems un corps-législatif.

î) Celte manière de procéder, indépendamment de toute

constitution, a l'avantage d'éconduire celle du sénat, de

réconduire assez lui-même , et de laisser au roi tout l'hon-

neur des privilèges qu'il accorderait à la nation : le public

applaudirait d'autant plus qu'il reproche au gouvernement

de ne pas prendre de la force , et qu'ayant eu , depuis si

long-lems, l'habitude de la soumission, il aime qu'on lui

parle en maître , et semble être embarrassé de l'indépen-

dance qu'on lui laisse. Cependant le sénat ne se prépare

pas à l'obéissance ; il se prépare à changer son président,

parce que M. Barthélemi n'est pas un homme du parti , et

il veut mettre à la place le grand républicain M. Lam-

brecht. Le sénat n'a aucune force par lui-même, mais

tous les mécontens sont prêts à se mettre à sa suite, et il

est certain qu'ils lui donnent une puissance -, mais je ne

puis guère concevoir que , le roi donnant à la nation tout

ce qu'elle peut désirer , elle prenne parti pour un sénat

qu'elle méprise, surtout si le corps-législatif est convoqué

en même tems. Cependant il serait sage de traiter avec

certains membres du sénat. Ces négociations particu-

lières seraient ici d'un merveilleux elTet. Je suis per-
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suadé que , si Ton avait eu ici des pouvoirs lors de cette

constitution, on eut évité de bien mauvais articles^ mais

on pourrait les entamer aujourd'hui avec un grand avan-

tage. Les délibérations ne sont l'ouvrage que d'un parti

qui témoigne assez ses inquiétudes par les mouvemens qu'il

se donne : M. de Laliarpe (i) doit avoir moins d'influence à

raison de l'armistice. La réponse de Tempereur d'Autriche

a étonné le sénat au point de ne pas vouloir Tinscrire sur

ses registres. Les commissaires envoyés dans les provinces,

et le déplacement de plusieurs préfets donnent, plus de

force au gouvernement, et diminuent le nombre de ceux

qui oseraient soutenir le sénat. Cependant je dois dire que

bien des sénateurs, qui ne sont pas malveillans, désapprou-

vent toute marche qui ne s'accorderait pas avec la cons-

titution : ils pensent qu'il faudrait l'accepter telle qu'elle

est, etla corriger sur l'heure, en nommant une cinquantaine

de sénateurs, dont serait le chancelier, que la majorité as-

surée ferait président du sénat , et donnerait lieu à assurer,

comme en Angleterre , la présidence à cette place. Cesvs-

tème
,
qui semble le plus commode de tous , a quelques

approbateurs dans le public , mais il a bien ses inconvé-

niens. Il donnera lieu à bien des débats : il fera surtout

soupçonner la mauvaise foi 5 car les constitutionnels même
en sont au point d'avouer qu'une acceptation pure et sim-

ple ne saurait être franche et loyale^ et l'on ne pourrait

pas le supposer, en voyant en même tems cette création de

nouveaux sénateurs et les projets qu'elle indique. Il paraît

donc plus simple de déclarer ce qui convient en le donnant

soi-même , et de se confier au bon esprit de la nation pour

réformer ce qui mérite de l'être, et la convoquer en con-

séquence.

(i) Ancien instituteur de l'empereur Alexaiitlrc , fort all;t(he' aux !(!<•.•

libe'rales.
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» Une déclaration failo en enlrant dans le royaume,

pleine de bonté et de générosité , est donc ce qu'il y a de

mieux : point de doute qu'il ne faille mettre Roi de Finance

et de Nm^aire; je croirais même qu'elle doit être intitulée

Edit du roi. La nation désii^e de Vancien^ tout ce qui l'en

rapproche lui sied comme à la royauté même.

» Je demande maintenant la permission de proposer

deux sujets qui me paraissent essentiels au roi : ce sont

MM. Becquey et Royer-Collard. Je suppose que le roi dési-

rera se consulter dans les premiers tems avec des hommes

dévoués, éloignés des affaires par leur dévouement et leur

générosité, mais plus au courant que personne, et fort es-

timés de tous les partis. Je regarde la réunion de ces deux

hommes comme supérieure à tout ce qu'on pourrait pro-

poser, parce qu'il y a courage, esprit, pénétration et

un dévouement sans exemple. Monsieur vient de mettre

M. Royer à la tête de la librairie , et je vois que ce choix

est fort applaudi -, le roi jugera peut-être à propos de donner

les postes à M. Becquey
,
parce qu'elles sont aujourd'hui

dans des mains qui inquiètent le public. Je me garde bien

cependant de proposer des nominations : je cherche seu-

lement ce qui pourrait placer naturellement auprès du roi

deux hommes qui lui seront utiles
,
qui sont grands travail-

leurs, qui connaissent le pays à fond, et qui ont une égale

renommée d'esprit , de courage et de probité. »

DEUXIEME MEMOIRE.

« Je n'ai point encore parlé de la constitution
,
parce

que j'ai cru devoir laisser au roi le tems de l'examiner, et

au sénat le tems de réformer son ouvrage, conformément

à l'opinion publique-, mais aujourd'hui que la sagesse du roi

en connaît toutes les défectuosités, et que le sénat s obstine

à les conserver, et qu'il les défend par d'indignes intrigues,

je demande la permission de m'en expliquer, et de dire ce
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que les plus sages paraissent en penser , comme ce que les

fous en espèrent.

» Je dois avant tout faire l'histoire de celle constitution.

Le sénat avait dit qu'elle serait faite par le gouvernement

provisoire. On pouvait espérer quelque sagesse d'une réu-

nion de cinq personnes qui paraissaient être dévouées à la

cause royale. Cependant la première assemblée se trouve

composée de vingt-cinq personnes, dont deux sénateurs

chargés de faire le rapport. Les questions les plus étranges

furent avancées, telles que le droit de paix et de guerre à

la nation. Pendant que l'on s'exerçait sur cette malheu-

reuse métaphvsique , on avança la proposition étrange qu'il

ne s'agissait pas de savoir ce qui était bon en soi, et eu

conséquence on pria les sénateurs d'appeler le lendemain

leurs confrères les plus influens dans le sénat , et de rap-

porter le soir leur travail commun. L'abbé de Montesquiou

s'éleva beaucoup contre cette proposition
,
qui n'en passa

pas moins, et le président entreprit en vain de le con-

vaincre que , dans l'état où était encore Tarmée de Bona-

parte , il fallait tout sacrifier pour obtenir du sénat la pro-

clamation du roi. L'assemblée du lendemain fut encore plus

nombreuse ; on y vit tout ce que le sénat a de plus consti-

tutionnel. Le rapporteur annonça qu'il ne pouvait pré-

senter qu'une préface, et son rapport avait plus de cent

articles : on ne peut dire ce qu'il v avait, et tout ce qu'on

recevait d'injures aux moindres objections. Le sénat, entre

autres choses, était composé de cent membres^ le roi ne nom-

mait qu'aux places vacantes , et ne faisait que choisir entre

trois candidats qui lui étaient présentés par le sénat, et lui

venaient à lui-même par l'élection des collèges électoraux.

)) 11 finit en demandant aux sénateurs de se réunir en

plus grand nombre, et de porter le lendemain leur travail

définitif. Comme on se levait , le rapporteur s'approche

Je l'abbé de Montesquiou et lui dit : « Vous n'êtes pas con-
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lent?» il lépoiiJ : «Je le suis comme un homme qui

pense à faire son paquet, pour ne pas se retrouver sous le

comité de salut public, que ceci ramène inévitablement.

—

Mais que vous faul-il donc? — Ce qu'il me faut? c'est

que vous pensiez à vous et à nous. Qui étes-vous? que

spmmes-nous ? qui vous a donné le droit de faire une cons-

titution ? qui est-ce qui me donne le droit de parler au

nom du roi ? où sont vos pouvoirs , où sont les miens ? Une

constitution sans le roi et sans la nation , voilà je crois la

chose la plus étrange qui se soit jamais faite. Mais si nous

sommes tous sans pouvoirs , nous ne sommes pas dans

l'ignorance des sentimens du roi et de la nation. Et le duc

d'Angouléme a publié à Bordeaux les intentions du roi

,

et nous savons d'avance que la nation désire les mêmes

choses et n'en veut pas davantage : nous sommes donc

sûrs d'avoir, à défaut d'autorisation, l'approbation de

notre ouvrage, s'il est vrai que nous ne voulions que ce

qui plaît au roi et à la nation. » L'assemblée faisait cercle

autour de nous, de manière que c'était une continuation

de la séance. On demanda à l'abbé quels étaient ces arti-

cle? , et il nomma les quatre qui sont dans la proclama-

tion. «Et le sénat?» lui dit l'interlocuteur^ il répondit :

« Je parle principes, et ne me mêle point des personnes :

je n'en connais qu'une en cette matière, c'est que la no-

mination de la Chambre haute appartient au roi dans un

nombre indéfini. — Mais les personnes sont bien quelque

chose , d'autant plus que vous voulez nous chasser comme

des manans.—On ne veut chasser personne -, pourquoi vous

donnerait-on la préférence ? Je veux qu'on vous comble

,

mais par des arrangemens particuliers qui n'obstruent pas

les principes , et surtout qui ne les renversent pas. Qui

êtes-vous pour vous défendre contre le corps-législatif,

dépositaire des mandats du peuple ? à votre première résis-

tance, il vous renversera, si vous n'êtes pas fort imposans par
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votre nombre et par l'espoir de lous les ambitieux d'arriver

jusqu'à vous : il y en a trois cent cinquante en Angleterre,

et vous voulez n'en avoir que cent en France ?— ¥.h bien 1

dit le redoutable Lambrecbt, on vous en donnera cent

cinquante. — Cent cinquante ! cent cinquante ! répondit

l'abbé, c'est cent cinquante mille qu'il me faut! je n'en

passe pas un de moins. » On se prit à rire, et les sénateurs

demandèrent à l'abbé de se résumer. Il dit : « Les quatre

articles de M. le duc d'Angouléme, un sénat à la nomi-

nation du roi, et illimité, avec tous les arrangemens par-

ticuliers, publics ou secrets, à faire pour les sénateurs

actuels. » Cette conclusion n'ayant cboqué personne, on

pouvait croire que le travail du lendemain serait simple et

convenable ; mais ce fut celte même nuit que M. de Cau-

lincourt vint proposer, avec trois maréchaux, la régence et

un armistice de quatre jours. Le gouvernement provisoire

fut sur pied toute la nuit : il vit l'empereur de Russie,

qu'il trouva fort ébranlé; M. de Schwartzenberg était

presque convenu de l'armistice : on ramena l'empereur de

Russie, grâce à Téloquence du général Desselles. Le sieur

Labarpe profita de cet incident pour donner courage au

parti constitutionnel, et les sénateurs arrivèrent avec une

constitution , moins mauvaise à la vérité que celle de la

veille, mais fort vicieuse d'ailleurs. Ce fut M. Lambrecbt

qui en fut rapporteur : la peur de la nuit, qui durait en-

core , emporta tous les suffrages, à l'exception de deux

ou trois. On obtint la nomination illimitée du sénat;

l'entrée des ministres aux assemblées ; le pouvoir exécutif

dans la main du roi, sans aucune réserve; mais rien ne

put les faire consentir à retrancher les mots appelé libre-

ment, ni le marché, qui est à la fin , de la royauté au prix

du serment. Ce travciil fut ainsi porté au sénat, qui en re-

trancha plusieurs droits du roi, et augmenta les siens.

Ainsi cette constitution
,
qui devait être l'ouvrage du gou-
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vernemenl provisoire, ne renferme pas une ligne qui lui

appartienne.

» Cette relation a paru nécessaire pour expliquer cette

suite d'absurdités
,
qui ne pouvait sortir que du tumulte

d'une assemblée . et qui ne pouvait élre admise dans une

petite réunion, à qui on n'avait demandé rien de semblable.

)) Le public s'est élevé contre cette production au mo-

ment où elle a paru ^ il s*est élevé contre l'impudence de

ces sénateurs, qui ont fait de leur fortune l'affaire du pu-

blic, et il a appelé cette constitution une constitution de

rentes, mais la réflexion y a fait remarquer des vices plus

essentiels.

» De quel droit le sénat, qui exige la réunion des trois

pouvoirs pour faire une loi, prétend-il, contre les prin-

cipes , faire une constitution à lui tout seul ?

V De quel droit prétend-il demander, exiger même le

serment du roi, pour un acte qu'il convient n'avoir d'au-

torité que par l'assentiment de la nation ?

» Comment a-t-il imaginé , en reconnaissant un trône

héréditaire, de nous ôler l'avantage de cette hérédité, en

prétendant donner la couronne? C'est le trône de M. de

Mayenne, de qui les Seize disaient : « Ceux qui l'ont fait

)) pourront bien le défaire. »

)) Quelle est surtout cette initiative des lois accordée à

tout membre du sénat et du corps-législatif.^ Toute espèce

de brouillon , tout homme vendu aux étrangers pourra

donc proposer les lois les plus désordonnées, ou les plus

contraires au bien de l'état! Quelle fureur de partis doit en

résulter, si l'on peut non-seulement cabaler contre le

gouvernement , mais le soumettre à ses lois ! Cela se fait

en Angleterre 5 mais quelle différence de caractère, de

mœurs et de resp(^cl pour les engagemcns dans le parti où

l'on est! Le pays esl-il d'ailleurs si étendu et si divers, les

intérêts sont-ils si opposés.^ 11 n'y a en Angleterre qu un
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même climat , un même caractère, une même terre et un

même commerce. Chez nous, au contraire, deux peuples

distincts habitent le midi et le nord : les peuples du Li-

mousin n'ont aucun rapport avec la Bretagne ; et il y a des

pays pauvres, il y en a de riches ^ il y en a qui font un

grand commerce, il y en a qui n'en font point.

)) L'article qui restreint le nombre des sénateurs a moins

alarmé, et cependant il n'en est pas de plus capital. C'est

la Chambre haute qui, dans cette espèce de gouverne-

ment, fait la différence d'une démocratie à une monarchie :

elle ne doit avoir qu'un même intérêt avec le roi; il faut

donc que la majorité de cette Chambre soit toujours assurée

à la couronne; et comment peut-elle l'être si le nombre

des membres est limité, si le roi ne peut pas , à volonté, dé-

truire les mauvaises majorités qui pourraient s'y former ?

» Toutes ces fautes ont été relevées par la maladresse

du sénat
,
qui a osé faire cette constitution pour lui seul. Il

est aujourd'hui tellement décrié, que 1 on pourrait regarder

son acte comme non avenu et s'en tenir à la déclaration de

3Ionsieurj mais il est certain quil a derrière lui un parti

républicain
,
peu nombreux encore , mais qui s'appuie sur

de grands personnages. Il s'agit d'embarrasser le gouverne-

ment, de maintenir la mutinerie des troupes, d'obliger le

roi à prendre la constitution telle qu'elle est. Cette muti-

nerie des troupes croit sensiblement ; il y a eu de grands

désordres à Lille , malgré la fermeté du général Maison.

Thionville est en pleine révolte, Metz à peu près de même;

les autres villes dont j'ai parlé ne sont pas plus soumises,

et un voyageur, qui arrivait de Moulins , m'a raconté que,

depuis cette ville jusqu'à Paris, il n'avait trouvé de co-

cardes blanches qu'à ]Nevers. Il y a sur cette roule beau-

coup de troupes qui tiennent des propos eff'royables.

)) D'un autre coté Soult ne se prononce pas, et comme

c'est le plus ambitieux de ces généraux , on ne peut qilue
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mal augurer de son silence. On vient d'écrire à Sachet

une lettre qui doit être décisive, mais on n'en a pas de

nouvelles. Ainsi la plus grande partie de l'armée est en in-

surrection , et l'autre partie incertaine ; ce qui veut dire

quon est sans troupes, et c'est en effet l'état de la France.

Les commissaires, dans les provinces, auraient déjà, avec

de pleins pouvoirs , arrêté ces désordres ; mais on n'a pas

pu obtenir un rapport : le ministère est composé de gens

d'esprit, mais sans action. J'en sèche sur pied, mais inu-

tilement. Dans l'état où nous sommes, de la volonté suffit;

mais, sans elle, nous périssons. Chaque jour les rapports

de la police deviennent plus mauvais -, ceux des provinces

ne sont pas plus rassurans.

» Mais pour revenir à cette constitution et à ce que le

roi pouvait faire dans sa mauvaise position , il me semble

que la raison supérieure du roi peut toujours s'en expli-

quer et prendre même les choses de hauteur. Il peut de-

mander dans quel tems on a vu déterminer les principes

d'un gouvernement sans la participation de celui qui en est

le chef. La France n'a-t-elle pas assez souffert pour avoir

voulu donner un exemple contraire ? Ces funestes épreuves

ne doivent-elles pas avoir un terme? La Francex entière le

demande-, elle veut du repos-, et que lui proposez-vous

avec votre style impérieux ? des convulsions nouvelles. Car

jamais la mésintelligence de la nation et du roi ne peut pro-

duire autre chose. Voyez vous-mêmes dans quels funestes

sophismes vous vous précipitez ! ^ ous prétendez me don-

ner des lois au nom de la nation I Qui vous a fait connaître

ses intentions ? où sont vos mandats ? quels sont vos titres ?

La plupart d'entre vous n'en ont point d'autres que ceux

de Napoléon ; ceux même qui ont été nommés par elle

n'ont jamais reçu un pouvoir semblable : j'ai au contraire

celui de mes pères
;

j'ai toute notre histoire remplie de

leurs bienfaits, et j'ai encore celle de tous vos malheurs;
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comment runc ou l'iiulre pourrait-elle vous donner des

droits et faire oublier les miens? Cette même constitution,

loin de les méeonnaître , les consacre ^ ne dit-elle pas que la

loi ne peut être faite qu'avec moi ? Comment avez-vous pu

croire que les lois ordinaires avaient besoin de mon secours,

et supposer que les premières , les plus essentielles de

toutes, pouvaient être faites sans moi, sans le corps-lé-

gislatif?

)) Le roi ne croira pas sans doute que Ton puisse pré-

tendre lui donner ses idées, et encore moins les movens de

les rendre
;
j'ai voulu seulement montrer ce que la position

peut permettre, et faire voir que, dans mon opinion, le

sénat était dans un tel discrédit
,
que, malgré les appuis

extraordinaires qu'il s'est donnés , le roi pouvait le prendre

avec lui aussi baut que bon lui semblait. i)

Dans Tarmoire où étaient les deux mémoires qu'on vient

de lire, on trouva aussi cette note qui paraît avoir été

adressée au roi, par une personne attachée à M. de Tal-

leyrand.

NOTE DE M. DAYOT, AGENT DE M. LE PRîNCE DE EÉNÉVENT.

« M. de Talleyrand s'occupait d'un travail pour le roi :

je lui ai proposé de rester vingt-quatre heures pour l'em-

porter avec moi ^ mais la crainte de l'arrivée inattendue

du roi l'a déterminé à m'expédier sur-le-champ avec un

sommaire de ce travail.

)) Dans le cas où le débarquement de S. M. précéderait

le travail annoncé , M. de Talleyrand croyait indispen-

sable qu'elle fît connaître par des lettres-patentes , en met-

tant le pied sur le sol de son royaume, qu'elle acceptait

la constitution , mais que, cette constitution lui paraissant

susceptible de modifications dans plusieurs points , elle se

réserverait de les discuter dans le sénat.
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)) M. de ïalleyrand a déjà préparé le séiial à voir la

constitution subir des changemens
,
par ces mots pleins

d'adresse que leur vanité a saisis, u Vous allez trouver

» dans le roi, messieurs, un homme d'un esprit supérieur

» et d'un talent distingué. Attendez-vous à le voir dis-

» cuter les articles de la constitution , et préparez-vous à

» Thonneur d'entrer en lice avec lui. » Celte insinuation

a l'ait le meilleur effets et déjà on disait publiquement que

la constitution éprouverait des altérations.

» Dans ces mêmes lettres-patentes, le roi voudra bien

fixer un jour pour la prestation du serment de fidélité. Cet

article est considéré comme de la plus haute importance

pour arrêter la fluctuation des idées, et lier le soldat, qui,

n'ayant point encore émis son vœu, se trouve isolé, en

quelque sorte, des chefs, quidéjà ont envoyé leuradhésion.

)) M. de Talleyrand regarde comme très-essentiel que

le roi naccojxle ni ne promette le moindre pouvoir aux

maréchaux
\ mais S. M. les satisfera en flattant leur vanité.

» Tous les peuples de la France sont animés du même
zèle, du même dévouement, du même amour pour la per-

sonne du roi , et pour tous les membres de son auguste

famille. Ces senlimc^ns vont jusqu'à l'exaltation, et telle

est l'indignation générale qu'ont causée certains articles de

la constitution, qu'on a crié plusieurs fois, sous les fenêtres

de Monsieur: Vive Louis XVIIII à bas le sénat l Ce zèle

outré est une imprudence dans ce moment. Si le peuple

manifeste un enthousiasme vraiment français, l'armée té-

moigne un mauvais esprit.

)) Cependant les troupes de ligne sont bonnes, et, dans la

garde impériale , le mécontentement ne se montre que

])armi les vieilles bandes. La jeune garde est, ou détachée,

ou bien près de l'être.

') M. de Talleyrand j)ense que ]M. le comte d'Artois ,

dont les manières sont pleines de grâces , doit aller dans les
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provinces recueillir les besoins du peuple , et les porter

au pied du trône. M. le duc de Bourbon parcourrait les

autres parties de la France dans le même but.

» Quant à M. le duc d'Angouléme et à M. le duc de

Berry , on désirerait qu'il fut formé pour eux deux camps

en France, et qu'ils y restassent quelque temspoar y ga-

gner rafîeclion du soldat , et l'accoutumer à placer ses

espérances dans ses princes , et à n'attendre son bonbeur

que d'eux seuls.

» On croit nécessaire d'avoir, auprès de la personne de

service cbez le roi
,
quelqu'un qui connaisse parfaitement

le pavs , et qui ait beaucoup de tact , et sous ce rapport

on indique M. de Rémusat , dont la conduite a toujours

été digne d'éloges. M, de Talleyrand met tout son bonbeur

à dévouer sa vie entière au service du roi , et ne demande

rien pour lui. Il se croit nécessaire aux relations exté-

rieures, et en demande le département. Ce ministère est

très-difficile à conduire , et veut un bomme babitué à

traiter avec tous les cabinets de l'Europe.

» M. de Talleyrand supplie le roi de vouloir bien ac-

corder à M. Edmond de Périgord (i) le titre de premier

aide-de-camp auprès de sa personne , et à M""^ Edmond de

Périgord , celui de dame du palais , dont sa conduite et sa

piété la rendent digne.

» M. de Talleyrand recommande encore au roi M. Ed-

mond de Périgord , dans la première nomination que

S. M. daignera faire de ducs et pairs.

J. Dayot. ))

Douvres , le ^4 avril 1814.

Mais revenons à la suite de notre récit, dont les pièces

que nous venons de rapporter nous ont fort écarté.

Le i3, jour où il avait quitlé Lvon , l'empereur arriva

(1) Aujourd'hui le duc de Dino.
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à Villefranche, à trois heures de l'après-midi : celte petite

ville
,
qui n'a que quatre mille âmes , en réunissait alors

cinquante mille, accourues du Beaujolais, de la Bresse , etc.

En quittant Villefranche , Napoléon entra en Bour-

gogne, et Tenthousiasme populaire parut encore redou-

hler. La Bourgogne semblait , en quelque sorte , fière

de se produire devant lui. On sait quelle courageuse

résistance le peuple de St. -Jean de Losnes, de Châlons
,

de Tournus, etc., avait opposée, l'année précédente, à l'in-

vasion ennemie. On avait vu des paysans , armés de four-

ches , de bâtons et de quelques mauvais fusils , se porter

sur Màcon pour en déloger un corps autrichien qui l'oc-

cupait. L'aspect de ces héroïques villageois avait tellement

intimidé les soldats ennemis
,

qu'ils s'étaient jetés «à ge-

noux dans les rues , en s'écriant : « Pardon
,
pardon

,

Français ! »

A partir de Màcon, le voyage de l'empereur ne fut

plus qu'une longue fête populaire et une marche triom-

phale. Tant de sang versé, tant de journées malheu-

reuses dans ses dernières campagnes, tout était oubli(\

C'était une fascination , une ivresse, impossibles à décrire.

De Tournus, Napoléon envoya la croix de la Légion-

d' Honneur au maire de St. -Jean de Losnes. « C'est pour

vous, braves gens, s'écriait-il avec son art accoutumé, que

j'ai institué la Légion-d'fionneur, et non pour les émigrés

pensionnés de nos ennemis. »

Le i8, l'empereur fut rejoint à Auxerre par le maré-

chal Ney. Il y eut de la contrainte et de l'embarras dans

leur entrevue. Le souvenir des scènes de Fontainebleau ,

la résolution récente qu'il avait prise , tandis qu'il com-

mandait pour le roi, avaient fait perdre au maréchal son

aplomb accoutumé. Les corps de l'armée qu'on avait for-

més sous les ordres du duc de Berry commencèrent à re-

joindre Napoléon , on masses ou par compagnies et esca-
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(Irons isolés. Quand il vil le général Belliard , il lui dit :

(( Ah! vous voilà, monsieur le chef d'état-major de l'armée

blanche! w

L'empereur arriva à Fontainebleau à quatre heures du

matin. Le roi et les princes avaient quitté Paris , dans

la nuit du 19 au 20. Le i5 , le roi, accompagné de Mon-

sieur, s'était rendu à la Chambre des Députés. Les membres

de la Chambre des Pairs occupaient un des cotés de la salle.

Le roi fut reçu avec enthousiasme. Quand il fut placé sur

le trône , il prononça le discours suivant :

Messieurs
,

«Dans ce moment de crise, où l'ennemi public a pénétré

dans une portion du royaume, et qu'il menace la liberté

de tout le reste, je viens au milieu devons resserrer encore

les liens qui, vous unissant à moi, font la force de l'état
^

je viens , en m'adressant à vous, exposer à toute la France

mes sentimens et mes vœux.

)) J'ai revu ma patrie *, je l'ai réconciliée avec toutes les

puissances étrangères qui seront, n'en doutez pas, fidèles

aux traités qui nous ont rendus à la paix : j'ai travaillé au

bonheur de mon peuple -, j'ai recueilli, je recueille tous

les jours les marques les plus touchantes de son amour :

pourrai-je , à soixante ans, mieux terminer ma carrière

qu'en mourant pour sa défense.»^

>) Je ne crains donc rien pour moi, mais je crains pour

la France : celui qui vient allumer, parmi nous, les torches

de la guerre civile
, y apporte aussi le fléau de la guei^re

étrangère-, il vient mettre notre pairie sous son joug de

fer-, il vient enfin détruire cette Charte constitutionnelle

que je vous ai donnée; cette Charte , mon plus beau titre

aux yeux de la postérité
\ cette Charte que tous les Fran-

çais chérissent, et que je jure ici de maintenir.

M Rallions-nous donc autour d'elle ! qu'elle soit notre

étendard sacré ! Les descendans de Henri IV s'y rangeront
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les premiers 5 ils seront suivis de tous les bons Français.

Enfin, messieurs, que le concours des deux Chambres

donne à l'autorité toute la force qui lui est nécessaire, et

cette guerre, vraiment nationale
,
prouvera, par son heu-

reuse issue , ce que peut un grand peuple, uni par l'amour

de son roi et de la loi fondamentale de l'étal. »

La Chambre des Députés et même celle des Pairs ren-

fermaient beaucoup d'ennemis du nouveau gouvernement,

très-aigris par quelques-uns de ses actes, et qui, en se-

cret, en désiraient la chute. Cependant les hommes réunis

sont si facilement impressionnables , que l'enthousiasme

parut général. De tous côtés on entendait des cris de viv^e

le roi l Le roi, à la vie, à la mort l Mourons tous pour le

roi l

Quand cet élan fut un peu calmé, et que l'assemblée eut

repris place. Monsieur fit un mouvement pour s'approcher

du roi. Ce mouvement ayant commandé l'attention géné-

rale , le prince s'inclina profondément et prit la parole en

ces termes :

(( Sire
,
je sais que je m'écarte des règles ordinaires

,

en parlant devant Votre Majesté, mais je la supplie de

m excuser et de permettre que j'exprime ici, en mon nom

et au nom de ma famille , combien nous partageons du

fond du cœur les sentimens et les principes qui animent

Votre Majesté ! »

Monsieur, en se retournant vers l'assemblée, ajouta en-

suite , en élevant la main : a Nous jurons, sur l'honneur,

de vivre et de mourir fidèles à notre roi et à la Charte, qui

peut seule assurer le bonbeur des Français. »

Pendant que l'assemblée répondait à ce serment par de

nouvelles acclamations, le roi, qui paraissait profondé-

ment attendri, présenta sa main à Monsieur, qui la saisit

et la baisa avec transport. Puis, le roi ouvrant ses bras,

son frère se précipita vivement sur son ra^ur. ,.> ..ir!»ri v
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L'enthousiasme général fut alors à son comble, et, dans

ce moment, les clameurs qui s'élevaient pour Napoléon

dans la Bourgogne ne pouvaient pas être plus éclatantes

que les acclamations de celte imposante assemblée. Une
dame d'un royalisme fort équivoque , et qui regrettait

vivement l'éclat et les pompes de la cour impériale , fut

elle-même très-émue de cette scène 5 car, le soir, elle me
la racontait les larmes aux yeux.

Par malheur il s'en fallait bien que l'harmonie régnât à

la cour. Tout y était, au contraire, désordre et confusion.

Deux partis distincts s'y faisaient apercevoir, quoiqu'avec

des couleurs plus adoucies et moins tranchantes que dans

le reste de la nation. Les uns prétendaient qu'on avait

tout perdu par des attaques imprudentes contre les idées

et les hommes de la révolution; tandis que les autres,

maudissant la Charte, soutenaient que c'étaient les con-

cessions qu'on leur avait faites qui avaient produit tout

le mal. On crut un instant que la petite armée de Napo-

léon
,
placée entre les troupes du duc de Berry et celles du

maréchal Ney, manœuvrant sur ses derrières, serait né-

cessairement anéantie : « Messieurs, avait dit le duc de

Feltre, aux gardes-du-corps qui, depuis la fatale nou-

velle, bivouaquaient, en quelque sorte, aux Tuileries

,

dans le salon de Mars, vous pouvez tirer vos bottes : il est

perdu. )) La nouvelle de la défection du maréchal Ney

renversa ces espérances. Le désordre fut alors à son comble :

c'était à qui élèverait des plaintes, proposerait des moyens.

Ministres, hommes de cour, femmes de cour, chacun

avait son expédient, qu'il voulait faire prévaloir. La jeu-

nesse, la beauté opposaient, avec une présomption pétu-

lante , leurs indiscrets conseils à ceux de l'expérience

mûrie dans les afïaires. Cela aurait eu quelque chose de

comique , si la crise eût été moins sérieuse.

Quelques jours avant la séance du corps-législatif, il y
XIX. 19
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avait ea cercle à la cour. Cette féunion fut grave et mé-

lancolique. Les murs du château étaient encore tout cou-

verts de ces aigles d'or que Napoléon avait pris pour em-

blèmes. Les flambeaux des salons les faisaient ressortir, en

en multipliant les reflets. « Il me semblait , disait M""* de

Staël , invitée à cette fête
,
qu'ils me lançaient des regards

menaçans et irrités ».

Napoléon apprit à 7 heures du matin, à Fontainebleau,

le départ du roi. Il ne tarda pas à se mettre en route, et

il arriva à Paris, à 9 heures du soir, au milieu d'une nuit

épaisse. Cette entrée clandestine
,
qui avait quelque chose

de timide et de craintif, fut d'un mauvais effet. EUe annon-

çait de la défiance sur les dispositions des habitans de la

capitale -, et en efîet , ces dispositions étaient bien moins

uniformes que dans les départemens que Napoléon venait

de visiter. Dans les boutiques surtout , on craignait singu-

lièrement la .guerre avec les Anglais; car on avait fondé

de grandes espérances sur les fortunes énormes qu'on at-

tribuait aux voyageurs de celte nation , et sur la com-

plaisance avec laquelle ils les laisseraient entamer par les

industriels du continent.

Cependant, lorsque Napoléon arriva sur le Carrousel,

une grande ivresse éclata dans les masses qui remplissaient

cette place. Il fut, en quelque sorte, enlevé de sa voiture,

et porté à bras d'hommes jusque dans l'intérieur des Tuile-

ries. Le lendemain, 21, le il/o/iïVewr annonçait ces grands

événemens par ces simples paroles :

« Le roi et les princes sont partis dans la nuit.

» S. M. l'empereur est arrivée à 8 heures, dans son pa-

lais des Tuileries. »

Le Moniteuj' du 19'contenait la proclamation suivante,

que le roi y avait fait insérer avant de partir :

« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Na-
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varre , à nos amés et féaux les pairs de France et les dé-

putés des départemens :

» La divine providence, qui nous a rappelé au trône de

nos pères
,
permet aujourd'hui que ce trône soit ébranlé

par la défection d'une partie de la force armée qui avait

juré de le défendre : nous pourriohs profiter des disposi-

tions fidèles et patriotiques de l'immense majorité des ha-

bitans de Paris, pour résister aux rebelles^ mais nous

frémissons des malheurs de tout genre qu'un combat dans

ses murs attirerait sur ses habitans.

» Nous nous retirons avec quelques braves, que l'intrigue

et la perfidie ne parviendront pas à détacher de leurs de-

voirs , et puisque nous ne pouvons point défendre notre

capitale , nous irons plus loin rassembler des forces , et

chercher , sur un autre point du royaume , non pas des

sujets plus aimans et plus fidèles que nos bons Parisiens

,

mais des Français plus avantageusement placés pour se dé-

clarer pour la bonne cause.

» La crise actuelle s'apaisera -, nous avons le doux pres-

sentiment que les soldats égarés, dont la défection livre

nos sujets à tant de dangers, ne tarderont pas à recon-

naître leurs torts , et trouveront, dans notre indulgence et

nos bontés, la récompense de leur retour.

» Nous reviendrons bientôt au milieu de ce bon peuple

,

à qui nous ramènerons, encore une fois, la paix et le

bonheur.

» A ces causes, nous avons déclaré et déclarons, or-

donné et ordonnons ce qui suit :

» Art. i". Aux termes de l'art. 5o de la Charte constitu-

tionnelle , et de l'art. 4 du tit. 2 de la loi du 1 4 août 1 8
1 4>

la session de la Chambre des Pairs et celle de la Chambre

des Députés des départemens, pour 18 14, sont déclarées

closes. Les pairs et les députés qui les composent se sépare-

ront à l'instant.
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» Art. 1, Nous convoquons une nouvelle session de la

Chambre des Pairs, et la session de i8i5 de la Chambre

des Députés.

» Les pairs et les députés des départemens se réuniront,

le plus tôt possible, au lieu que nous indiquerons pour le

siège provisoire de notre gouvernement.

» Toute assemblée de Tune ou de l'autre Chambre qui

aurait lieu ailleurs , sans notre autorisation , est , dès a pré-

sent, déclarée nulle et illicite.

» Art. 3. Notre chancelier et nos ministres, chacun

dans ce qui le concerne, sont chargés de Texécution de la

présente proclamation
,
qui sera portée aux deux Chambres,

publiée et affichée, tant à Paris que dans les départemens ,

et envoyée à tous les préfets, sous-çréfets , cours et tribu-

naux du royaume.

Donné à Paris le 19 mars de l'an de grâce i8i5 , et de

notre règne le 20^

Signé LoLis.
Le chancelier de France :

Si^^nè DAMBRAY.

Après le départ du roi , on vit une chose presque sans

exemple : c'est une grande ville, de plus de 600,000 âmes
,

sans gouvernement, sans police, et la tranquillité s'y main-

tenir à l'aide de quelques fonctionnaires subalternes, et sur-

tout des habitudes d'ordre familières à ses citoyens. La po-

pulation des faubourgs ne montra pas plus de turbulence

que celle des autres quartiers : c'est tout au plus si elle in-

terrompit ses travaux ordinaires. On put se convaincre

alors que le peuple avait en effet donné sa démission.

L'unique démonstration qui fut faite en faveur du gou-

vernement impérial , fut la prise de possession de l'hôtel

des Postes par M. de la Yalclle , et le drapeau tricolore

aiboré aux Tuileries.
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L'IIMDE ANGLAISE (i).

I^SL•FFISANCE DES DESCRIPTIONS DE l'hIXDOSTA:^ PUBLIEES PAR LES EUROPEENS.

-—SI. HÉBER, ÉvÈQVE de CALCUTTA. PREMIER ASPECT DE l'i5DB.— PAGODE

VILLAGEOISE.— TEINTES VARIEES DES POPULATIONS INDIGENES. CONSIDE-

RATION DES CARNATIONS CLAIRES, UN LEVER DU GOUVERNEUR-gÉnÊRAL.

INVESTITURE DUN JEUNE RAJAH. —^VAKIL OU ENVOYE DE SCINDIAU. —
AIDE-DE-CAMP HINDOU DE LORD AîlHERST. — INDIGENES ADMIS DANS LES

SALONS DES EUROPÉENS. VOYAGE PAR EAU. — RUINES PITTORESQUES.

— UN ROI DÉCHU. — CALEE HINDOU. LOUTRES APPRIVOISÉES. BELLES

PLAINES DE l'inDE. CLAIR DE LUNE SUR LE GANGE. EQUIPAGE EURO-

PEEN d\n NAEAH. — FAKIR MUSULMAN. SINGE SACRE. — BÉnARÈS , SES

TS3IPLES , SES 3IAISONS , SES MENDIANS. FAMILIARITE IMPERTINENTE DES

TAUREAUX DE SIVA. MIRSAPOUR. UN NOBLE SIONGOL. RETRAITE DES

TIGRES DEVANT LES ANGLAIS. — POPULARITE DU GOUVERNEMENT DE LA COM-

PAGNIE. DOUCEUR DES HINDOUS. TRAITS DE CARACTERE. BRILLANT^

AVENIR DE LA CIVILISATION EUROPÉENNE.

De toutes nos possessions du dehors , l'Inde est à la fois

la plus étendue cl la plus intéressante. Mais, chose étrange !

quoiqu'un grand nombre de nos compatriotes y soient

employés comme militaires ou dans le service civil , et que

bearcoup d'entr'eux profitent de leur séjour dans cette

contrée si curieuse pour y faire une étude approfondie

de ses dialectes , de ses littératures, de ses arts, de ses

mœurs , rien , à cet égard , de moins satisfaisant et de

moins complet que les bibliothèques anglaises. On y trouve

(i) ÎSOTE DU Tn. Avant de conunencer cet ailicle , on fera bien
,
pour

se faire une Ide'e de la manière dont riude est re'gie actuellemeat , de lire

quelques-unes des observations du Tableau stotisti'jue de l'Asie, inse'ré

dans noire 2-^nume'ro.
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à peine quelques descriptions des paysages gracieux ou su-,

blimes que la nature a répandus, d'une main prodigue, dans

ce beau pays-, de ces villes superbes où les monumens de

la magnificence hindoue, musulmane ou anglaise, se pres-

sent et se confondent; de ces mœurs dans lesquelles toutes

les nuances de la civilisation se trouvent représentées-, où

nous pouvons suivre notre espèce pas à pas , comme dans

un panorama vivant , depuis l'état barbare et presque sau-

vage des anciennes tribus, jusqu'aux raffinemens des so-

ciétés d'Europe les plus polies.

Cette disette , où l'on était en droit d'attendre tant de

richesses
,
peut cependant s'expliquer sans peine. La plus

grande partie des Anglo-Hindous quittent l'Europe très-

jeunes, et ils s'accoutument aux scènes et aux mœurs de la

Péninsule , avant que le talent de l'observation soit déve-

loppé chez eux. Lorsqu'ils songent à décrire ce qu*ils ont

sous les yeux , ils ont perdu ce regard européen qui peut

seul en saisir les traits et le caractère pittoresque. Ils se

trouvent à peu près dans la même position que celle d'un

indigène qui voudrait peindre son pays, et qui omettrait,

comme trop familiers , les détails les plus propres à inté-

resser son lecteur par leur étrangeté. Le grand péché lit-

téraire, l'erreur capitale de toutes les publications sur

TLide , c'est qu'on considère précisément comme connu

,

ce qui est le plus généralement ignoré ; de là , tant de ta-

bleaux sans fond , sans base et sans vie , dont le caractère

indécis ne fait sur l'imagination qu'une impression confuse.

Quand des hommes d'un âge plus avancé et de plus

d'expérience vont dans ces contrées, c'est presque toujours

pour y remplir quelque fonction importante, qui resserre

le champ de leurs observations personnelles dans des li-

mites fort étroites, et qui absorbe une si grande partie

de leur Icms, qu'il est assez simple que tout travail addi-

tionnel leur répugne. Ceux qui, doués d'une énergie et
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d'une élaslicité d'esprit extraordinaires, trouvent encore le

loisir de se livrer à des travaux littéraires, sont presque

toujours les victimes de leur zèle. Il en est peu, d'ailleurs,

parmi ces nobles martyrs de la science, qui s'occupent des

sujets dont nous parlons. L'histoire et les antiquités de

rinde , ses traditions mythologiques , sa législation , sa

philosophie
,
peuvent seules intéresser ces fortes intelli-

gences. D'ailleurs, ceux qui se sont une fois plongés dans

ce mare magnum de l'érudition orientale ont rarement

la vivacité de coup-d'œil nécessaire pour la tâche plus

humble, quoique peut-être plus utile, de l'observation quo-

tidienne des coutumes courantes. Vraiment, il siérait peu

à la dignité de nos doctes pundits de quitter leur samscrit

ou les voluptés érudites de la langue persane, pour ins-

truire d'ignorans Occidentaux des mœurs actuelles de

l'Orient, ou pour décrire les splendeurs de ses plus belles

cités.

Mais ce n'est pas tout , et d'autres obstacles s'opposent

encore à ce que l'Inde et le caractère de ses habitans puis-

sent être bien connus. Les relations qui ont lieu entre les

hauts fonctionnaires anglais du service militaire ou civil

,

et les classes supérieures des indigènes, sont nécessaire-

ment accompagnées, chez ces derniers, d'un sentiment de

contrainte et de jalousie. Elles n'ont aucun caractère de

familiarité, excepté dans les villes où résident les princi-

paux agens du gouvernement de la Compagnie \ et en-

core, même dans ces villes, il est douteux que les indigènes

se produisent jamais sous leurs véritables traits et sans au-

cune altération dans leur caractère réel et dans leurs formes

extérieures. Sans doute il y a des exceptions à cette règle

générale, comme à toutes les autres; mais nous croyons

qu'elles sont fort rares.

Il est bizarre, et cependant très-exact, qu'il n*y ait que
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deux personnes qui aient voyagé , dans l'Inde, comme cu-

rieux , lord Valentia et un jeune homme fort riche
,
que

Tévèque de Calcutta rencontra à Dehli, et qui. aujourd'hui,

doit encore cire dans l'Orient. Au surplus, si les voyages

de curiosité étaient plus communs dans la Péninsule, nous

doutons que les résultats en fussent aussi importans qu'on

Timagine. Les Orientaux ne comprennent pas qu'on puisse

exécuter de longs et pénibles voyages par un simple motif

de curiosité , et ces voyageurs volontaires seraient peut-

être accueillis avec encore plus de défiance que les agens

avoués du gouvernement.

Heureusement, personne n'était plus propre, soit par

ses qualités naturelles et acquises j soit par sa position per-

sonnelle, à bien observer l'Hindoslan, que le prélat dont

nous regrettons si amèrement la perte , et dont on vient de

publier le journal et les observations (i). M. Héber, évéque

de Calcutta (2), joignait, au coup-d'œil du peintre, la plume

du poète; il avait une connaissance approfondie des diffé-

rentes branches de la littérature d'Europe, une grande sa-

gacité naturelle, et le caractère le plus aimable et le plus

candide qui ait jamais orné par sa grâce la vigueur d'un

beau génie. Dans sa première jeunesse, il avait fait de longs

voyages*, et, en parcourant les provinces de la Russie et

de la Turquie, il avait acquis un fonds de connaissances

pratiques, qui ne pouvaient pas manquer de lui être fort

utiles pendant ses excursions dans l'Inde. Ses vues, sur

tous les sujets importans, étaient celles d'un observateur

qui a beaucoup vu, beaucoup lu, c'est-à-dire libérales,

étendues, dignes d'un homme d'état et d'un philosophe.

(1) Nnrratù-e of a juurney tJtrouoh Oie vpper provinces of Iiidia ^ Ly

the laie Reginald Hcber, lord Bishop of Calcutta ; 2 vol. 4"-

(a) Voyez une notice étendue sur cet homme respectable ef des extraits de

>a correspondance , dans notre 1^^ numéro.
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Dans sa maturité , il conservait pour la litt(^rature et pour

les sciences toute l'ardeur du zèle de sa jeunesse. Son ame

généreuse repoussait la froide leçon du nil admirari. La

religion était chez lui Tinflucnce prédominante; mais elle

mettait en jeu toutes ses autres qualités , auxquelles elle

communiquait un nouvel attrait , en les environnant de

teintes adoucies et harmonieuses.

D'un autre côté , le caractère sous lequel il voyageait

lui fournissait de nombreuses occasions d'observer. Son

haut rang commandait le respect, sans exciter la défiance.

La douceur et la grâce de ses manières, une bienveillance

native qui se faisait sentir dans chaque regard, chaque

geste, chaque intonation-, une élégance habituelle, mais

sans aucun mélange d'orgueil et de hauteur-, étaient des

qualités de nature à préparer les voies au vénérable repré-

sentant de notre église. Sa sainte mission ne fut pas sans

fruits , même dans les provinces les plus éloignées. Des

Musulmans , de doctes brahmines , qui auraient fui les

harangues véhémentes de dévots sincères, mais mal élevés,

écoutaient avec intérêt et recueillement un aimable et

savant prélat, dissertant sur la vie , sur la mort et sur le

jugement à venir ^ l'on vit même de pauvres paysans ac-

courir en grand nombre sur sa route
,
pour lui demander,

non des médecines, mais des prières.,

L'ouvrage dont nous allons rendre compte ne paraît pas

avoir été destiné à l'impression , et cependant c'est un vé-

ritable monument littéraire , qui suffirait seul pour donner

à son auteur une juste et honorable réputation. C'est un

des livres les plus agréables de notre langue; et nous ne

doutons pas qu'il n'acquière bientôt une popularité aussi

durable et aussi étendue que les autres livres de vovages qui

ont eu le plus de succès. La diction constamment facile, gra-

cieuse, pleine de nerf, de fraîcheur, d'originalité, n'est

surpassée dans aucun mémoire particulier que nous con-
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naissions. C'est un pur et noble esprit qui s'épanche dans

un cœur qu'il chérit , et qui lui est tendrement dévoué ; car

ce journal est adressé à Mrs. Héber. En voulant décrire

rinde , Tévéque de Calcutta a aussi , sans le savoir, tracé

complètement le portrait d'un des hommes les plus aimables

et les plus dignes d'être aimés, c'est-à-dire de lui-même.

Heureusement pour le lecteur européen , M. Héber

commence son journal au moment même où il touche le

sol de l'Inde. Il débarqua le soir dans un petit village , ra-

rement visité par les voyageurs , et où on le conduisit dans

un temple de Mahadeo.

(i La température de l'atmosphère elles émanations végé-

tales dont elle était remplie , l'aspect exotique des plantes et

de la population, la verdure des champs, les grandes ombres

des arbres, ce sol négligé , mais qui ne paraissait l'être que

parce qu'on pouvait compter sur son inépuisable vigueur
,

étaient faits pour saisir l'imagination dans toutes les cir-

constances, mais surtout après une traversée de trois mois.

Je fus rappelé vivement au but particulier de mon voyage

par les symboles d'une impure et grossière idolâtrie
,
que

j'avais sous les yeux, et qui contrastaient avec l'air aimable

et doux des habilans. Je sentais quelle belle vocation ce

serait de faire luire les lumières de la véritable religion

sur ces populations inoffensives , mais aveuglées. Lors-

que le soleil fut couché, des chauves-souris monstrueuses,

les plus grosses que j'eusse vues, sortirent du feuillage

des palmiers , avec leurs ailes déployées , et vinrent lente-

ment voltiger autour de nous : on eût pu les prendre pour

les génies gardiens de la pagode. »

Les premières impressions produites sur M. Héber par

l'apparence des indigènes sont fort intéressantes :

« Deux observations me frappèrent beaucoup : la pre-

mière c'est que la teinte sombre du bronze est plus gé-

néralement agréable à l'œil que le teint clair de l'Eu-
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rope ,
puisqu'il ne nous déplaît pas, même à la première

vue, tandis qu'au contraire un teint blanc donne, aux

peuples qui n'y sont pas accoutumés , l'idée d'une mauvaise

santé, et de cette sorte de difformité qui , à nos yeux , ap^

partient à VAlbino. C'est avec peine, il est vrai, que

notre œil se réconcilie avec l'aspect des nègres-, mais leurs

traits et la laine de leurs cheveux contribuent davantage

à cette impression désagréable que leur couleur. Ma se-

conde observation c'est que l'idée d'indélicatesse que

produirait l'aspect de ces corps presque nus, s'ils étaient

de la même teinte que nous, disparaît entièrement par la

différence de leur carnation. Nous sommes tous gens d'ha-

bitude;, mais que nos associations ordinaires d'idées ces-

sent d'être provoquées par les objets extérieurs , et nous

nous réconcilions, d'une manière instinctive et subite, à

un changement total ; ce sont les changemens partiels et

incomplets qui nous affeclent.

» Les grandes différences qui existent dans la carnation

des indigènes me frappèrent beaucoup. Dans la foule qui

m'entourait, j'apercevais des individus noirs comme des

nègres, d'autres qui étaient seulement bronzés, et d'autres

encore dont le teint n'était guère plus foncé que celui des

Tunisiens que j'avais vus à Liverpool. M. Mill , le princi-

pal du collège épiscopal
,
qui était venu au-devant de moi,

un des hommes qui connaissent le mieux l'Hindostan , me
dit qu'il ne savait comment s'expliquer ces deux phéno-

mènes physiologiques qui se font remarquer dans toute

l'étendue de la Péninsule. Ce n'est pas seulement la diffé-

rence de l'exposition qui en est cause, puisqu'elle est vi-

sible chez les pécheurs qui sont tous également nus. Elle

ne provient pas non plus de la variété des castes ^ car le

fier brahmine est quelquefois tout noir , tandis que des

parias sont d'une blancheur relative : il semblerait , au

contraire , qu'elle est purement accidentelle comme celle
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qui existe en Europe entre les bruns et les blonds, quoi-

que plus prononcée, et d'autant plus sensible, que le

corps moins vêtu est plus exposé aux regards.

» La plupart des idoles bindoues sont de terre -, elles

ressemblent beaucoup par leur composition , leur couleur,

leur exécution, quoique sans analogie dans les formes , à

ces figures grotesques
,
que colportent

,
pour les vendre

en Angleterre, les babilans du lac de Côme. A certaines

époques de Tannée, ces images sont promenées dans l'es

rues de Calcutta sur la tête des marcbands, comme celles

de Corne. Cela a lieu avant leur consécration, que les

brabmines pundits opèrent en les plongeant solennellement

dans les eaux du Gange. Jusque-là , elles n'ont aucun ca-

ractère sacré, et on les donne souvent aux enfans pour

leur servir de jouets , ou bien on s'en sert pour décorer des

intérieurs^ mais, après leur immersion dans le Gange, cet

emploi profane serait considéré comme un sacrilège. Je re-

marquai que, quoique les divinités mâles sont presque

toujours d'un brun foncé , ainsi que la généralité des indi-

gènes , les déesses ne sont guère moins rouges et moins

blancbes que nos bergères de porcelaine en Angleterre.

)) Il est évident, d'après la manière dont s'expliquent la

plupart des Hindous , et même d'après leurs poésies eroti-

ques
,
qu'ils regardent nos teints clairs comme une partie

constitutive de la beauté , et comme la preuve d'une noble

origine. Ils n'aiment pas qu'on les appelle noirs, et quoi-

que les Abyssiniens, qu'on rencontre en assez grand nombre

dans la Péninsule , ne soient guère plus foncés qu'eux ,

leurs livres badins sont remplis de plaisanteries sur le teint

cbarbonné des llahchi, comme ils les appellent. Cette

opinion vient probablement de ce que l'Inde a été long-

tcms soumise aux Mongols, et à d'autres conquérans venus

de pays plus septentrionaux, et qui conservèrent long-

lems la blancbeur de leur carnation
,
par de nombreuses
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importations de beautés du nord. A\'ant que Tlnde tom-

bât au pouvoir des Européens, des aventuriers accourus

de la Perse , de la Tartarie, de l'Arabie, etc. , Tavaient

soumise au moins en partie; il en résulta que, dans l'esprit

des indigènes, l'idée de la force et de la puissance s'associa

à celle d'un teint clair, et en fit le teint à la mode.

)) C'est une chose remarquable, cependant, avec quelle

rapidité ces races exotiques, même sans mêler leur sang

à celui des Hindous , contractent rapidement cette nuance

prcsqu'aussi foncée que celle des nègres, qui semble natu-

relle au climat de la Péninsule. Les créoles portugais ne

se marient qu'entr'eux-, ou
,
quand ils le peuvent, avec des

Européens. Toutefois, après trois siècles de séjour dans

rinde , ils sont devenus aussi noirs que des Caffres. Ce

(iiit incontestable tend à prouver que la race noire et la

race blanche peuvent avoir la même origine. Sans con-

tredit , le nègre se distingue, dans son organisation , par

d'autres particularités qu'on n'observe ni chez les Hindous,

ni chez les créoles portugais, et qui sont moins suscep-

tibles d'être expliquées par le climat que la couleur, seule

différence qui existe entre l'Européen et les peuples indi-

gènes de la Péninsule. Mais si la chaleur produit un chan-

gement , d'autres circonstances du climat peuvent déter-

miner des changemens d'une nature différente: et quand

on calcule que ces causes ont pu agir pendant une longue

série de siècles, il nest pas facile d'assigner les limites de

l'influence qu'elles ont dû avoir. Je suis tenté de croire

que la vanité européenne nous égare
,
quand nous suppo-

sons que notre teint a été la nuance primitive de l'espèce

humaine
;
je croirais plutôt que c'est le teint hindou, placé

entre les deux extrêmes , et qui est incontestablement le

plus agréable à l'œil et à l'instinct de la généralité des

hommes. Un climat plus froid et l'usage constant des vête-

mens peut avoir blanchi la peau , tout aussi bien qu'un ciel
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brûlant l'a noircie. Ce qui me confirme dans cette hypo-

thèse, c'est que j'observe, chez les animaux, que ceux qui

vivent dans l'état naturel ont, en général, une couleur

sombre et uniforme, au lieu que les animaux privés
,
qui

ont des abris et qui sont soumis à une diète particulière,

ont des couleurs éclatantes et variées. Ainsi, tandis que de

grands travaux à l'ardeur du jour, et l'action d'une cha-

leur brûlante, ont pu faire de l'Hindou une espèce de

nègre , des causes opposées auront progressivement con-

verti sa couleur primitive dans celle du Chinois, du Persan,

du Turc , du Russe , de l'Anglais. »

M. Héber fait une description fort intéressante de Cal-

cutta et de ses environs-, mais, comme cette capitale de

notre empire d'Asie a déjà été décrite plusieurs fois et avec

talent (i), nous préférons citer le tableau d'un durbar ou

lever du gouverneur général : c'était une audience solen-

nelle que lord Amherst donnait aux habitans indigènes les

plus distingués de Calcutta , et aux vakils ou envoyés des

princes de l'Inde.

« Quand j'arrivai , dit M. Héber, le lever était com-

mencé , et le gouverneur, suivi de ses aides-de-camp et de

son secrétaire persan, avait déjà parcouru le coté où se

trouvaient les plus hauts personnages et ceux qui devaient

recevoir le kheldt ou vêtement d'honneur. Je ne fus donc

pas témoin de cette cérémonie , et afin de ne rien perdre

de ce que j'avais encore à voir, je me hâtai de rejoindre

lord Amherst près des personnes auxquelles il n'avait pas

encore parlé. Parmi ces derniers se trouvaient des hommes

très- distingués par leur rang et leur fortune, quelques

savans indigènes, et des voyageurs des diverses contrées

de l'Orient
,
qui adressaient successivement au gouverneur

leurs félicitations, leurs demandes et leurs plaintes. Il y en

(i) Voyez les élégantes descriptions des Es(^uisscs de VInde dans notre
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avait plusieurs qui parlaient la langue anglaise, non-seule-

ment avec facilité , mais avec élégance.

» Lorsque lord Amherst eut fait le tour de la salle, il

alla se placer sur la dernière marche du trône , et toutes

les personnes présentes s'approchèrent successivement de

lui, pour prendre congé. Le premier qui se présenta fut

un jeune rajah rajepoute, que le gouverneur venait d'in-

vestir des états de son père, en lui remettant un khelàt de

brocart et un turban : c'était un enfant de douze ans, pâle,

chétif , et d'une apparence timide et craintive. Lord Am-

herst ajouta , aux vétemens magnifiques qu'il lui avait

donnés, une aigrette de diamans, qu'il posa lui-même sur

son turban , un collier de perles qu'il noua autour de son

cou , une petite bouteille éCattar de rose en argent, et du

bétel , enveloppé dans une feuille de bananier. Vint ensuite

le vakil ou envoyé de Scindiah (»), notre ancien ennemi.

Ce jeune homme n'avait guère plus de seize ans ^ mais son

air satisfait, son allure vive et sémillante lui donnaient

Tapparence d'un petit maître. Son khelàt et les autres

présens qui lui furent offerts n'étaient guère inférieurs

à ceux du jeune rajah. Les vakils d'Oude, de Nagpour et

de Nepaul s'approchèrent ensuite , et reçurent des témoi-

gnages de considération analogues, quoique moins ma-

gnifiques. Après eux se présenta un khan persan , à l'œil

vif, avec une figure imposante et une tournure militaire
5

son teint n'était guère plus foncé que celui des Turcs et

des autres Européens du midi de l'Europe. Une superbe

barbe noire descendait sur sa poitrine. Un vakil du Sind

lui succéda \ il portait un bonnet écarlate , et il était suivi

d'un Arabe bien vêtu, et presqu'aussi beau que le Persan,

quoique d'une tournure moins élégante et moins noble.

(i) Voyez la description du cortège de ce prince mahratte, dans les Es

quisses de l'Inde .,
uisere'ei dans i^r numéro.
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Ils reçurent tous quelque présent. Ceux qui suivirent n'eu-

rent qu'un peu d'attar versé sur leurs mouchoirs.

» Ce fut, à tout prendre, un spectacle intéressant, mais

moins magnifique que je ne m'y attendais, et que celui du

lever d'un monarque européen. L'uniformité de la plus

Jurande partie des vètemens, presque tous de mousseline

J)lanche , n'était pas suffisamment relevée par la splendeur

de quelques klielàls \ ces vètemens étaient même éclipsés

par la pourpre, les broderies et les plumes des uniformes

anglais. La personne qui me frappa le plus était l'aide-de-

eamp hindou du gouverneur général, beau jeune homme

dans toute la vigueur de Tâge, et dont la physionomie avait

à la fois de la douceur et de l'audace. Il portait un riche

uniforme d'hussard \ il sortit le dernier du cercle , en fai-

sant le salut militaire d'usage. Au lieu de présenter des

pièces d'argent, comme tous les autres, il découvrit une

petite partie de la lame de son sabre, et l'offrit au gouver-

neur. Ce fut sur ses gants de coton blanc , et non sur son

mouchoir
,

qu'il reçut l'attar. J'avais déjà remarqué cet

homme, à cause de sa haute stature, de son air martial

et de son riche uniforme. On me dit qu'il était très-consi-

déré , et que c'était un excellent officier.

» Une circonstance qui contribue beaucoup à diminuer

l'agrément ou la splendeur des solennités hindoues , c'est

l'absence des femmes des hautes classes. Les indigènes

eux-mêmes paraissent le sentir. Pour fêter le baptême de

ma petite Henriette, j'eus, chez moi, une nombreuse

réunion à laquelle assistaient lord et lady Amherst , et

toutes mes relations anglaises à Calcutta. J'avais invité quel-

ques-uns des Hindous les plus distingués de la ville. Cette

attention, toute nouvelle pour eux, parut leur être fort

agréable. La plupart se rendirent à mon invitation. Comme

l'un d'eux, Huri Mohun Thacour, observait Taccroisse-

ment d'intérêt que la présence des femmes donnait à nos
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réunions, je répondis que l'introduction des femmes dans

la société était une ancienne coutume hindoue
,
qui n'a-

vait cessé que depuis l'invasion des Mongols. Il répliqua,

en souriant
,
qu'il était trop tard pour y revenir. Rhada-

cant Deb, qui nous écoutait, observa, d'un air grave,

qu'en effet leurs femmes n'étaient pas recluses, antérieure-

ment à la conquête dos Musulmans : « Mais, ajouta-t-il,

1) avant de leur rendre la liberté, il faudrait les en rendre

«dignes par une meilleure éducation. »

Ce fut le 1 5 juin que le Fénélon anglais quitta Calcutta,

pour son long et pénible voyage dans les provinces supé-

rieures de la Péninsule. Il se trouva séparé de sa famille,

et sentit douloureusement la perte de cette atmosphère do-

mestique , dont ,
pour nous servir de son heureuse expres-

sion , il avait toujours été environné. Le but et l'itinéraire

de ce voyage ont déjà été suffisamment indiqués dans ce

recueil (i). Pendant plusieurs mois, M. Héber et sa suite

voyagèrent presque toujours par eau , ne débarquant que

lorsqu'ils avaient quelque devoir à remplir, ou quelqu'ob-

jet intéressant à examiner.

« Un bateau bengali est la plus simple et la plus gros-

sière de toutes les constructions. Il est couvert de bambous

dans toute sa longueur -, au-dessus se trouve une petite fa-

brique surbaissée de bambous et de paille
,
qui ressemble

à une chaumière sans cheminée. C'est la cabine, l'en-

droit où on dépose le bagage, où les voyageurs dorment

et s'asseyent. Si on fait la cuisine sur ce bateau , il y a une

ou deux petites constructions en briques
,
qui n'ont que

quelques pouces d'élévation, et dans lesquelles sont pra-

tiqués quelques trous en pain de sucre, qui servent à faire

cuire les alimens par le charbon. Comme le toit de cet ap-

partement est beaucoup trop fragile pour qu'on puisse s'y

XIX. 20
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asseoir ou s'y tenir debout , et qu'il occupe à peu près les

deux lieis du navire, des bambous sont fixés à coté et sup-

portent une espèce de plancher sur lequel les bateliers se

tiennent à six ou huit pieds au-dessus de Teau pour exécuter

leurs manœuvres. Ils ont, pour rames, deux longs bam-

bous , avec un autre bambou rudement façonné en mât

,

et une ou deux voiles carrées d'un tissu grossier. Rien n'est

plus dangereux que ces bateaux-, mais
,
par un bon vent

,

ils fendent l'eau avec une agréable célérité. Aujourd'hui,

tout ce que notre excellent brick anglais put faire fut de

ne pas se laisser devancer par notre bateau de cuisine. »

Pendant tout le cours de son voyage, l'aimable prélat,

avec cette bonté qui le caractérisait , témoigna beau-

coup d'attention et d'intérêt à ces princes détrônés, dont

la pompe et la grandeur déchues sont un des spectacles les

plus touchans qu'un voyageur d'Europe puisse rencontrer

dans l'Inde. Un pur hasard, le désir de voir une pagode

,

fut cause de sa première entrevue avec un de ces princes.

Le ]8 juin, à Sibnibachi (le Sibnibas de Rennell, qui l'a

placé sur le mauvais côté du fleuve), un prêtre de Rama (i),

de bonne humeur à cause du présent qu'il avait reçu pour

avoir montré son temple à l'évéque, lui proposa de lui

faire voir aussi le palais du rajah (2).

(( Comme j'y consentis, il nous conduisit à une belle

porte gothique , d'un aspect grandiose , toute surchargée

de lierre à larges feuilles, mais bien conservée et incon-

testablement plus belle
,
quoique presque dans le même

style, que la porte sainte du Kremlin , à Moscow. A partir

de cette porte
,
qui avait été probablement celle de la cité,

(i) Le (lieu (le la f^ucrre du Panthéon hindou.

{'j.\ Note du Tri. Nous avons déjà fait observer que le mot ra/ah, ou roi,

était un des nombreux exemples de raffinitd du samscrit et des langues de

l'occident. Ce mot a une anahjgie évidente avec le reges des Latins, le

mol rèifne des Français, etc.
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s'étendait une avenue fort dégradée
,
quoique encore im-

posante j de grands arbres, et, de chaque côté, un amas

confus de bàtimens en ruines, qui rappelèrent à Stowe les

bains de Caracalla , et, à moi, la partie haute de la ville de

Caffa. Je demandai qui avait détruit cette ville : on me dit

que c'était Seraiah Dowla, réponse qui me rappela heu-

reusement le nom du rajah Kissen Chund. Comme je vou-

lus savoir si c'était autrefois sa résidence, un paysan répli-

qua d'une manière affirmative, ajoutant que les enfans du

rajah y vivaient encore dans la pauvreté. Je supposai que

cet homme voulait parler de quelqu'endroit situé dans le

voisinage , car, devant moi, je ne voyais rien qui pût servir

d'asile à des êtres humains.

)) Cependant notre guide nous fit prendre à droite , et

nous conduisit dans une vaste construction qui, évidem-

ment, avait été jadis un grand palais. Quelques parties me
rappelèrent le château de Conway , et d'autres l'abbaye de

Bolton. Cette construction avait des tours comme le pre-

mier, quoique moins hautes, et de longs corridors en ar-

ceaux gothiques, couverts de lierre, d'ivraie, sans toiture,

de l'aspect le plus mélancolique. Nous entrâmes dans une

cour par une grande porte qui avait encore ses battans , et

nous fûmes reçus par deux enfans qu'on nous présenta

comme les arrière-petits-fils du rajah Kissen Chund , et

qui nous invitèrent avec politesse, en persan, à entrer dans

la demeure de leur père. Il n'y avait pas plus d'apparence

d'habitation qu'à Conway. Deux ou trois vaches broutaient

le gazon qui couvrait en partie les ruines , et j'en vis une

qui était grimpée sur le sommet d'une tour pour y prendre

les graminées dont elle était couverte. A ses pieds se trou-

vaient une inscription mutilée et le train d'un vieux canon.

Comme la nuit s'approchait, les chacals, dont les cris com-

mençaient à se faire entendre , semblaient être les maîtres
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naturels de ce lieu désert. Je ne témoignai aucune sur-

prise de celte apparence de misère, et je dis aux enfans

que j'avais entendu parler de l'ancienne splendeur de leur

famille, et que je serais très-aise de présenter mes devoirs

au rajah leur père. Ils me conduisirent immédiatement sur

un petit escalier très-roide, construit dans Tépaisseur du

mur d'une tour, précisément comme celui qui se trouve

dans une des portes du château de Rhudlan. A Tentrée

d'une petite chambre voûtée et sans meubles , nous fûmes

reçus par le rajah Omichund
,
petit homme épais , d'en-

viron quarante-cinq ans, d'un teint assez clair. Il n'avait

d'autre vêtement que la ceinture et le cordon des brah-

mines (i), et ne se distinguait de ses vassaux que par les

larges taches de charbon , de vermillon et de feuilles d'or

dont son front était peint. Ses enfans nous avaient de-

vancés, afin de l'avertir de notre visite , et il avait fait quel-

ques dispositions pour nous recevoir en durbar, ou au-

dience solennelle. Son musnut ^ ou trône, consistait dans

une espèce de matelas, sur lequel se trouvaient étalés, avec

une innocente ostentation, quelques bijoux, une montre

d'or, une boîte de bétel , etc. Deux vieilles chaises à bras

avaient été disposées en face pour moi et M. Stovre. Les

enfans du prince étaient assis à sa droite, et ses domestiques,

entièrement nus, se tenaient derrière lui, les bras ployés

dans une attitude respectueuse. De l'autre côté, le Sola-

burdar se plaça derrière moi -, le domestique de M. stowe

derrière lui, et Abdallah entre nous, comme interprète,

fonction dont il s'acquitta à merveille. Il nous fut d'autant

(i)NoTEDuTr. Beaucoup tie princes de l'Inde appartiennent à la caste

des brahnsines. 11 s'en faul bien que ceux-ci soient tous prêtres comme on

le suppose commune'ment ; seulement il faut appartenir à la première caste

pour remplir les fonctions du sacerdoce. C'est aussi une erreur de croire que

l'usage des armes soit interdit aux brahmines. Les Mahrattes, la population

la plus guerrière de l'Inde, sont sortis en partie de cetle caste. S.
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plus Utile que, selou réliquette , la eonversalion eut lieu

en persan (i). J'avoue que je fus ému par la vue de Id

pauvreté du représentant d'une famille jadis si puissante

,

et je lui témoignai plus d'égards que
,
probablement

,

je ne l'aurais fait, si sa salle d'audience eût eu un aspect

moins misérable. Il fut très-satisfait quand je l'appelai

maha-rajah
f
grand roi, comme s'il eût encore régné, et

il accueillit ce compliment par un sourire et une inclina-

tion profonde. Il paraissait fort embarrassé de déterminer

mon rang, n'ayant jamais, disait-il, entendu parler d'autre

lord saheh
^
que du gouverneur-général. Il s'excusa avec

politesse de son ignorance, en observant que, depui» plu-

sieurs années, il n'était pas allé à Calcutta. Je lui dis que

je me rendais à Dacca, Bénarès, Debli, etc.
,
que je re-

tournerais dans neuf ou dix mois à Calcutta, et que, s'il

visitait de nouveau cette ville , il me ferait grand plaisir

s'il consentait à venir me voir. Il répliqua qu'il ne sortait

guère de cbez lui; mais ses enfans le regardèrent dans ce

moment avec des yeux si significatifs, qu'il me dit que

ses enfans seraient ravis d'aller à Calcutta et de se présenter

cbez moi. Il s'informa alors, près d'Abdallab, de la rue et de

la maison dans laquelle je logeais, et, après quelques autres

propos analogues et des allusions que je fis sur l'ancienne

puissance de sa famille, je pris congé de lui, escorté, jus-

qu'à la porte d'entrée, par ses deux fils, et jusqu'au fleuve

par un vieillard
,

qui nous dit qu'il était le ULUcktar ou

cbambellan du rajab. Sa politesse obséquieuse, son respect

profond pour la famille de son maître, et ses nombreuses

apologies pour l'état dans lequel nous avions trouvé la

cour, qui ne s'attendait pas à Tbonneurde notre visite, nous

rappela vivement notre ancien ami Caleb Balderslone. »

(i) Note du Tr. Le persan est, dans l'Inde, lu langue diplomatique,

comme le français en Europe. On le parle e'galemenl dans les cours indi-

gènes et dans celles des conque'rans mongols.



^94 l'inde anglaise.

Nous citerons encore quelques autres passages qui don-

neront une idée des scènes et des paysages ordinaires de

THindostan.

« 11 juin. Sur le rivage, nous trouvâmes un mûrier

nain, le premier que j'eusse vu dans l'Inde. Un jeune et

beau taureau, au poil luisant et poli, avec l'emblème de

Siva sur ses hanches, paissait dans un champ de riz. Il

passa devant nous sans témoigner aucune crainte, et, voyant

quelques fleurs dans la main de M. Stowe, il s'en approcha

tranquillement pour les sentir. Ces taureaux, quand ils

sont encore tout jeunes, sont offerts par de riches Hin-

dous, comme un présent agréable à Siva. Ce serait un péché

mortel de les frapper. Ils se nourrissent partout où ils

veulent j et les personnes dévotes prennent grand plaisir à

les choyer. Ils sont fort incommodes dans le voisinage de

Calcutta, pénétrant dans les jardins qu'ils dévastent, avan-

çant leur tête dans les étalages des fruitiers et des pâtis-

siers, et s'appropriant sans façon tout ce qui leur convient.

Ils sont, comme tous les animaux qu'on gâte, très- har-

gneux^ et se vengent avec leurs cornes du retard qu'on met

à les satisfaire.

» l'j juin. Nous passâmes, à ma grande surprise, de-

vant une rangée de neuf à dix belles loutres, attachées par

des liens de paille et des pieux de bambou fixés sur le ri-

vage. Quelques-unes nageaient aussi loin que leurs attaches

pouvaient le permettre ; d'autres se roulaient au soleil sur

le sable, en poussant de petits cris qui paraissaient expri-

mer leur joie. On me dit que les pécheurs du voisinage ont

tous un ou plusieurs de ces animaux, qui sont presque aussi

apprivoisés que des chiens, et qui leur sont fort utiles,

attendu que ce sont eux qui vont retirer les poissons des

filets. Ce coup-d'œil m'intéressa beaucoup
^
j'avais souvent

pensé que les loutres que nous persécutons, et que nous

faisons périr, pour la seule satisfaction de notre cruauté.
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pourraient
,
par un meilleur traitement , nous procurer de

l'agrément et même des avantages réels. Le simple Hindou

montre , à cet égard, plus de raison et d'intelligence que

le gentilhomme campagnard, poursuivant à outrance, en

Angleterre, ces pauvres et intéressans animaux.

» 28 juin. Le fleuve continue à être très-beau, et la

contrée qui le borde a un aspect, nouveau pour moi, de re-

pos et de fertilité. C'est , sans contredit , un intéressant

spectacle
,
quoiqu'on ne voie pas de montagnes , de cas-

cades, de rochers et tous les accidens nécessaires, dans nos

idées européennes
,
pour composer un beau paysage. Mais

cette grande masse d'eau, toute couverte de bateaux pit-

toresques et de pécheurs qui ne le sont pas moins, serpen-

tant à travers des champs de blés , des prairies naturelles,

des plantations de sucre, de coton , etc. , bordée d'habita-

tions et d'une foret de mats, ombragée par le magnifique

feuillage des bananiers , des cocotiers, des bambous, des

bétels, etc. , est, sans contredit, une des scènes les plus

riantes que j'aie jamais observées j elle surpassa tout ce que

je m'attendais à voir au Bengal. Pour comble de satis-

faction , nous eûmes un excellent vent, qui soulevait légè-

rement les ondes en les couvrant d'écume , et qui nous

fit faire , contre le courant , cinq milles à l'heure : ce qui

est mieux encore, je reçus des nouvelles de ma femme.

» Le bruit du Gange ressemble à celui de la mer. Quand

nous passions dans un endroit encaissé et rapide , on eût

dit que l'on entendait les mugissemens de la marée mon-

tante \ et , lorsque la lune éclairait cette grande masse

d'eau qui semblait sans rivages, j'aurais été tenté de me
croire au milieu de l'océan, à bord d'un navire de la

Compagnie, si la cabine n'eût pas été trop rapprochée des

flots.

» Dacca , 6 juillet. La voiture du nabab passa près de
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nous. C'était un vieux landau traîné par quatre chevaux,

avec un cocher et un postillon à livrée rouge; quelques

gardes, fort mal montés, également en rouge, et la tète

couverte de grands vilains bonnets, comme ceux des an-

ciens grenadiers. Les grands de la Péninsule perdent beau-

coup sous le rapport de Teffet, par une adoption incom-

plète et peu judicieuse des usages de l'Europe. Un cavalier

de l'Orient , avec son turban et sa robe flottante , offre un

coup-d'œil très-pittoresque. Un prince d'Asie , suivi de son

cortège ordinaire de gardes couverts de tissus blancs, est

un spectacle plus imposant encore. Mais ce prince , dans

un mauvais carrosse, gardé par des hommes vêtus comme

une troupe équestre à la foire, n'est plus que ridicule. Il

est assez simple, cependant, que ces malheureux souve-

rains cherchent à imiter, autant qu'ils le peuvent, les cos-

tumes que l'exemple de leurs conquérans a associés avec

leurs idées les plus récentes de force et de splendeur.

» Le nabah , suivi de son fils aîné , vint ce matin pour

me voir, conformément à la promesse qu'il m'avait faite.

C'est un vieillard de bonne mine, dont le teint clair prouve

avec quel soin les conquérans mongols ont cherché à con-

server leur carnation septentrionale-, ses mains, en parti-

culier, sont presque aussi blanches que celles d'un Euro-

])éen. Il resta assis fort long-tems, fumant son houkah, et

conversant avec assez de facilité en anglais. 11 me cita quel-

ques livres d'histoire écrits en notre langue, et se montra

assez au fait des événemens de la guerre d'Espagne, et de

la part que Sir Edouard Paget y avait prise. Son fils est un

jeune homme d'environ trente ans, d'un teint plus brun

et d'une éducation plus négligée-, il ne connaissait pas la

langue anglaise. Le nabah nous parla d'un bel éléphant

sauvage , dont ses gens faisaient actuellement la chasse à

quelques milles de Dacca. Il me dit que ces animaux s'ap-
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prochaient rarement si près de la ville. Il m'engagea à ne

jamais visiter les ruines, que monté sur l'un d'eux, at-

tendu que les décombres des anciens bàtimens étaient in-

festés de tigres et de serpens. Il me fit quelques questions

convenables sur l'étendue et le but de mon voyage , et me
parla d'un prêtre grec qui désirait m'étre présenté , et qui,

selon lui, était un homme respectable et instruit. Comme
je lui parlai des antiquités de Dacca, il me dit qu'elles

n'étaient pas très-anciennes , attendu que la vieille ville

était, relativement, d'une constiuction musulmane assez

récente. Il était vêtu de blanc , et portait une ganse

d'or dans son turban-, son fds avait un turban de soie

pourpre, galonné d'or et rehaussé de quelques pierreries.

L'un et l'autre avaient de superbes anneaux en diamans.

J'eus soin de donner au nabah le titre d'altesse, dis-

tinction dont il était fort jaloux. On m'apporta de l'attar

de roses, et je me levai pour en offrir à nos hôtes. Le

nabah me demanda, en souriant, où j'avais appris leurs

usages. Il quitta alors son siège ainsi que son fils, et

M. Master lui présenta le bras pour l'aider à descendre

l'escalier. Les marches étaient bordées de serviteurs qui

portaient des bâtons ou masses d'argent, et ses gardes à

cheval entouraient le carrosse, qui, évidemment, lui venait

de seconde main , car il portait encore, sur ses panneaux,

les armoiries du premier propriétaire. A tout prendre, cet

appareil était assez mesquin. Les cipayes de la Compagnie

lui présentèrent les armes, et sa propre suite poussa des

acclamations , au milieu desquelles on distinguait les titres

de sa famille : « Lion dans les combats ! Prudent au con-

seil ! Prince victorieux! etc. » Mais cela fut fait sans élan,

sans enthousiasme , à peu près comme les proclama-

lions d'un crieur dans une cour de justice anglaise. Au
surplus, dans toute la durée de celte entrevue

,
j'éprouvai

une véritable satisfaction, en voyant l'humanité, le res-
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pect , la douceur que M. Master témoignait dans chaque

mot, et, pour ainsi dire, dans chaque geste, pour ce souve-

rain déchu. Ses formes n'auraient pas été différentes, ni

de meilleur goût, s'il se fût adressé, en Angleterre, à un

prince du sang. Ces princes adoptent graduellement la plu-

part des habitudes et des usages anglais , et surtout notre

système d'éducation ; leur avenir, et l'influence qu'ils exer-

ceront un jour, peuvent être l'objet de considérations fort

importantes. »

A son premier débarquement, l'aimable prélat fut reçu

par des officiers qui portaient les bâtons ou masses d'argent

dont nous avons déjà parlé. Comme c'est, dans l'Inde , le

signe d'un haut rang , beaucoup des agens supérieurs de la

Compagnie en faisaient jadis porter devant eux-, mais, au-

jourd'hui , cette distinction n'est plus accordée qu'au gou-

verneur-général , au commandant en chef des troupes, au

chef de la justice, et à l'évéque de Calcutta. Ces emblèmes

sont accordés ou refusés aux grands de la Péninsule , selon

l'idée que le gouvernement se fait de leur importance. Ils

ne sont pas moins brigués dans l'Inde
,
que les croix et les

rubans en Europe. Du palais du rajah de Dacca, l'évéque

se rendit à celui de Mir Israf Ali, l'un des personnages

les plus considérables du district
,
parmi les Musulmans.

« 7.0 juillet. M. Master médit que Mir Israf avait fait des

dépenses extravagantes, et que ses affaires étaient mainte-

nant fort embarrassées. Cependant ses propriétés foncières

s'élevaient à plus de 3oo,ooo begahs j sa famille est l'une

des plus considérables de l'Inde, parmi les ûimilles parti-

culières. Il était alors absent, mais ses deux fils avaient

été fort polis, et m'exprimèrent l'espoir que je leur ren-

drais leur visite. Je n'étais pas fâché, d'ailleurs, de voir l'in-

térieur de celle construction. La maison de Mir Israf Ali est

bâtie autour d'une cour, et ressemble à un monastère qui

serait occupé par un corps de uhlaiis. On y voit beaucoup



L INDE A^• GLAISE. igC)

de beaux chevaux , une multitude de domestiques , avec

des livrées brillantes , mais malpropres , en un mot un mé-

lange singulier de luxe et de négligence.

» Les deux jeunes gens, et un de leurs parens, qui parais-

sait être leur mentor, ou du moins l'homme d'affaires

de leur père , m'accueillirent avec quelque surprise. Ils

étaient excessivement sales et très-mal préparés pour re-

cevoir du monde. Néanmoins ils parurent flattés de ma

démarche, et firent preuve de savoir vivre en ne faisant

point d'excuses. Ils me conduisirent, par un mauvais petit

escalier, dans leur salon ordinaire
,
qui était en meilleur

état que leur personne, et mieux meublé que je ne m'y

attendais, d'après l'aspect du rez-de-chaussée. Après les

premiers complimens, j'eus recours à Abdallah, notre

interprète , et ils parlèrent naturellement et avec volubi-

lité sur les belles chasses que leur père me ferait voir lors-

qu'il me conduirait à la campagne , attendu que ses bois

étaient remplis de tigres , de léopards et même d'élé-

phans sauvages. Tint ensuite le désir qu'ils exprimèrent

pour obtenir des masses d'argent. Leur père , me dirent-ils,

n'était pas dans l'usage de demander des faveurs du gou-

vernement , mais c'était une honte que des bahous de

Calcutta obtinssent les plus hautes distinctions, tandis

que de véritables seyds , descendans du Prophète
,
qui n'a-

vaient jamais fait le commerce, et dont l'épée avait con-

quis, sur les idolâtres, les terres pour lesquelles ils payaient

maintenant des contributions à la Compagnie , étaient

ainsi négligés. Je ne pus leur promettre mon appui à cet

égard, mais je leur répliquai que les familles anciennes

n'avaient pas besoin de masses d'argent pour être respec-

tées. «Oui, me dit le plus jeune, mais nos ancêtres en

avaient autrefois, et nous les conservons encore dans

notre maison. » Je répliquai que, si ce fait pouvait être
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prouvé, le gouvernement serait sans doute favorable à

leur demande. Je pris congé d'eux, après qu'ils m'eu-

rent présenté de l'essence de rose dans une bouteille an-

tique, élégamment ciselée , et qui paraissait dater de l'é-

poque où leurs ancêtres taillaient en pièces les idolâtres.

M. Master me dit ensuite que , si le père eût été à la maison,

je n'aurais pas été fatigué de ces plaintes sur les masses

d'argent; qu'à la vérité il les convoitait beaucoup, mais

qu'il était à la fois trop fier et trop bien élevé pour adresser

une demande ou une plainte à un étranger.

^) 1^ juillet. Aujourd'hui, pendant notre halte, j'eus

un spectacle à la fois intéressant et pénible dans la per-

sonne d'un fakir musulman , bien fait , et d'une figure

agréable. Il était presque nu , et il avait un mouchoir blanc

roulé autour du bras gauche, et, sur l'autre, un morceau

d'étoffe d'un jaune très-vif, qui pendait négligemment.

Une cornaline, montée en argent, ornait son cou, et il por-

tait à la main un grand chapelet noir et une petite coupe

de bois. Il avait des formes polies, et parlait fort bien l'hin-

doustani(i). Cependant il y avait des signes d'aliénation

dans ses yeux et dans son front. Il me demanda la permis-

sion de s'asseoir sur le rivage, pour voir ce que nous fai-

sions , attendu , disait-il
,
qu'il aimait beaucoup les Anglais.

Il me dit qu'il était un grand voyageur, qu'il était allé à

Bombay, dans le Caboul, etc. , et qu'il avait fait vœu d'aller

jusqu'au bout du monde. Je lui offris quelques aumônes,

mais il refusa en observant qu'il ne prenait jamais d'argent,

qu'il avait son repas pour la journée, et qu'il n'avait be-

soin de rien. Je lui fis encore demander, par Abdallah , s'il

ne voulait rien \ il bondit en riant , s'inclina d'une manière

(i)XoTF, duTr. C'est la langue qui se parle aujourd'hui le plus ge'iiéra-

lemeiit dans l'Inde. C'est au saiviscrit et au persan qu'elle a emprunte' in

plupart de ses (ormes graramalitales
, et des mots de son vocabulaire.
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respectueuse, et s'en fut en chantant à haute voix : la II-

lah al Allah l Son aspect et ses manières rappelèrent vi-

vement à ma mémoire l'Arabe Meyno-m.

» 3 1 juillet. Dans un village voisin
,
je vis un singe dans

l'état de liberté, mais aussi apprivoisé que possible ; c'était

le favori, peut-être le dieu, ou du moins l'animal sacré

des villageois. Il reposait sur un buisson , lorsque nous

nous arrêtâmes, et, quand il sentit l'odeur du dîner, il

s'approcha gravement du bord de l'eau. Il était de la taille

d'un large épagneul , énormément gros, couvert de longs

poils blancs, mais, sur la poitrine, il avait une mouche

bleue , et ses extrémités étaient d'un ton orange. Il n'avait

pas de queue, ou du moins elle était si courte que le poil

la recouvrait. Il vint à quatre pattes
5
je lui donnai une rôtie

dont il parut fort satisfait. Je suppose qu'il est dans l'usage

de recevoir des cadeaux du même genre à cet endroit, qui

est celui où on relâche d'ordinaire. Jamais je n'ai rencontré

de fakir humain en aussi brillante santé. Monter sur les

arbres
,
pour un ermite de son embonpoint, doit être une

grosse besogne -, je pense cependant que sa sûreté exige

qu'il y grimpe pendant la nuit, car ce serait une excellente

pâture pour les chacals. »

Les citations que nous venons de faire suffisent sans

doute pour donner une idée du talent descriptif de l'au-

teur. Cependant nous ne pouvons résister à l'envie de citer

encore le tableau, si pittoresque
,
que fait M. Héber de

l'Athènes, ou plutôt de la Rome hindoue, de Bénarès, la

grande ville ecclésiastique de l'Inde , cité plus entièrement

orientale qu'aucune de celles qu'il avait vues auparavant.

(( Aucun Européen ne vit dans la ville, et les rues ne

sont pas assez larges pour qu'une voiture à roues puisse y

circuler. Celle de M. Fraser fut arrêtée tout d'abord , dès

l'entrée, et nous fîmes le reste du chemin dans un ton-
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jf07z(i), à travers des allées si étroites, si encombrées, si

tortueuses , que, même en tonjon , nous ne les traversions

qu'avec peine. Les maisons sont très-hautes : aucune n'a

moins de deux étages-, la plupart en ont trois, et plusieurs

cinq à six , spectacle toutjà-fait nouveau pour moi dans

l'Inde. Elles sont richement décorées de verandahs , de

galeries, de fenêtres avec des balcons, de larges toits for-

tement inclinés, et que soutiennent des tasseaux sculptés

avec soin. Le nombre des temples est très-considérable j la

plupart fort petits, disposés comme des niches dans les

angles des rues, et sous l'abri de quelque grande maison.

Le dessin, cependant, n'en est pas sans grâce. Plusieurs

sont entièrement couverts de fleurs, d'animaux, de bran-

ches de palmiers , sculptés avec une élégance et surtout

un fini que je n'ai vu surpasser dans aucune construction

grecque ou gothique. Ces temples sont construits avec de

bonnes pierres de Chunar, auxquelles on donne une teinte

d'un rouge sombre. Les habitans décorent les parties les

plus en vue de leurs maisons, de camaïeux peints des vives

couleurs delà tuile, et qui représentent des hommes , des

femmes, des taureaux, des éléphans, des dieux, des déesses

avec leurs formes et leurs attributs divers-, le degré de leur

puissance est exprimé par le nombre de leurs têtes et de

leurs bras. Des taureaux de tous les âges, consacrés à Siva,

apprivoisés et familiers comme le chien domestique , cir-

culent, d'un air nonchalant, dans ces rues si étroiles, ou

s'y couchent en travers. On ose à peine les toucher pour

qu'ils fassent place aux tonjons -, les coups doivent être

donnés très-doucement : malheur au profane qui oserait

braver les préjugés de cette population fanatique ! Les

singes consacrés à Huminaun , le singe divin qui conquit

(i) Espèce (le palanquin ou de litière.
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Ceylan pour Rama, sont, dans quelques parties de la ville,

tout aussi nombreux. On les voit grimper sur les toits des

maisons ou des temples, avancer leurs tètes impertinentes

ou leurs pattes dans les boutiques des fruitiers ou des con-

fiseurs, et dérober les mets des repas des enfans. On ren-

contre à chaque instant des maisons de fakirs décorées d'i-

doles , et d'où sort le tintement continuel des vinas , des

biyals et d'autres instrumens discordans. Les rues prin-

cipales sont bordées, dans toute leur longueur, par des

mendians de toutes les sectes, et qui présentent les innom-

brables difformités que peuvent produire le charbon

,

la bouse de vache, les maladies, les attitudes hideuses et

dégoûtantes de la pénitence. Ce fut ici que j'eus occasion

d'observer, pour la première fois, ces hommes qui altèrent

volontairement la forme naturelle de leurs bras ou de leurs

jambes, en les maintenant constamment dans la même po-

sition, ou qui tiennent leurs mains serrées jusqu'à ce que

leurs ongles sortent par l'autre côté. Spectacle d'une su-

perstition barbare, et que je ne pouvais voir sans hor-

reur. Leurs exclamations plaintives, quand nous passions

devant eux^ Agah Sahebl Topi Sahebl titres ordinaires

des Européens
,
quelque chose à manger, s'il vous plaît î

m'eurent bientôt fait donner le peu que j'avais 5 mais

c'était une goutte d'eau dans l'océan : au surplus, à me-

sure que nous avancions dans la ville , les importunités du

reste se confondaient dans le vacarme général. Tels sont

les tableaux et le bruit dont l'étranger est, en quelque

sorte, assailli quand il entre dans cette ville sainte, le

lotus du monde, qui ne repose pas sur la terre commune,

mais sur les pointes du trident de Siva, lieu si privilégié

que quiconque y meurt, de quelque secte qu'il soit, et

quand bien même il mangerait du bœuf, est sûr de son sa-

lut
,
pourvu quil soit charitable ejiuer's les pauvres brah-

mines. C'est cette haute renommée qui en fait le rendez-
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VOUS général des mendians. Indépendamment de cette

multitude innombrable de pèlerins ,
qui arrivent de toutes

les parties de llnde , du Tibet et de l'empire birman , on

y voit aussi un grand nombre de ricbes indiviJus dans le

déclin de Tâge , et des hommes tombés en disgrâce ou ban-

nis par ces révolutions qui troublent sans cesse les cours

hindoues restées indépendantes. Ils y viennent expier leurs

fautes par des charités sans mesure et sans discernement,

et occuper leurs loisirs par le pompeux spectacle des céré-

monies de leur culte (i). )>

Voici la peinture d'un des innombrables temples de cette

cité sainte :

(i La petite cour du temple était remplie , comme celle

d'une ferme, de taureaux surchargés d'embonpoint, qui

avançaient leurs museaux dans les mains ou dans les poches,

pour y prendre les friandises dont les dévots ont soin de

s'approvisionner. Les cloîtres sont remplis d'hommes nus,

défigurés par le charbon et la bouse de vache , et criant

tous, d'une voix glapissante : Ram l ram l ram! laml bruit

étourdissant pour un étranger. Cependant on remarque

partout une grande propreté, et, au fond, les prêtres ne

paraissent guère occupés qu'à laver leurs idoles et le pavé

du temple. Ils se montraient fort empressés de me faire

voir toutes leurs curiosités , observant qu'ils étaient aussi

(i ) Note du Tr. Bénarès est la setile ville de l'Hindostan où le samscrit ne

soit pas tout-à-fait une langue morte. Plusieurs braKmines n'y parlent que

cette langue, et ne communiquent que par interprètes avec le reste de la

population. T.es pundits de Be'narès sont les de'positaires de tout le savoir de

rinde antique, de ses traditions mythologiques , historiques, etc.; mais ce

serait une erreur de croire qu'ils exercent une influence preponde'rantc sur

le clergé hindou, comme le pape sur les prêtres catholiques , ou le niuphtl

sur les ulemahs turcs. 11 n'existe pas chez les Hindous de chef suprême

de la religion , ni de conciles qui en tiennent lieu. L'organisation inte'rieure

de letir culte se rapproche davantage de celle des e'glises protestantes que

de l'e'glise latine. S.
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des padres, chose qu'ils faisaient valoir pour obtenir de

moi un présent. »

Les affaires de notre empire d'Asie doivent nécessaire-

ment exciter beaucoup notre attention dans les deux

Chambres, et, en général, dans tout le pays, pendant les

quatre années qui restent à courir, avant qu'on décide la

grande question de savoir s'il sera encore régi par une com-

pagnie, ou directement par les minisires du roi. Le jour-

nal de l'évêque de Calcutta contient un grand nombre de

faits et d'observations propres à éclairer cette question

d'une si haute importance. Sous ce rapport, il présente un

intérêt bien supérieur encore à celui des descriptions qu'il

renferme, et des renseignemens qui s'y trouvent sur la

littérature classique de l'Inde.

Nous voyons avec plaisir qu'à tout prendre M. Héber

est favorable au gouvernement de la Compagnie. Il recon-

naît les vices et les imperfections de notre système, et il

est bien loin déparier du caractère et des dispositions des

indigènes avec cet orgueil européen , malheureusement

trop commun chez ceux que nous chargeons de régir nos

possessions de llnde. Rien n'est exagéré ni dissimulé

dans ses fidèles peintures. Il reconnaît que notre gouver-

nement a dégradé ou appauvri certaines classes de la popu-

lation -, mais il n'hésite pas à dire qu'en som^me il a été utile

à la généralité des habitans. M. Héber pense que , si nous

continuons à améliorer graduellement la condition du

peuple, nous ne devons rien craindre pour la durée de

notre empire. IN on , certes, que cet empire puisse rester

indéfiniment sur le pied de colonie ou de dépendance

d'un état aussi éloigné que l'xingleterre : ce n'est point là

sa manière de voir ^ mais il suppose que , sous un sys-

tème paternel et libéral, l'industrie de l'Inde peut être

XIX. 21
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slimulée à un degré que Ton n'imagine pas^ le caractère de

SCS habilans amélioré et ennobli- leurs préjugés, même les

préjugés religieux, lentement, mais sûrement déracinés-,

en un mot, que la condition de cette région immense

sera tellement changée , que la séparation de l'Angleterre,

entraînerait nécessairement l'admission de plusieurs grands

états indépendans dans le système social du monde civi-

lisé, et même du monde chrétien. La haute raison de celui

d'où émanent ces conjectures ne permet pas de les traiter

de visionnaires . et elle les rend dignes d'un examen

sérieux.

L'évèque de Calcutta visita aussi MirzapoUr, ville dont

Timportance ne date que de l'établissement de la puis-

sance anglaise. Elle a aujourd'hui une population de deux

ou trois cent mille âmes, engagée dans un commerce très-

étendu , et jouissant de beaucoup d'aisance et de liberté.

Elle est décorée de nouveaux bâtimens de toute espèce
,

dont la magnificence ne le cède qu'à ceux de Calcutta.

(( Le pays que je viens de traverser est, sans contredit,

très-riche et très-intéressant. Dans moins de deux cents

milles ( environ 66 lieues ), au bord du même fleuve, j'ai

vu six villes, dont la plus petite n'est pas moins populeuse

que Chester
-,
deux, Patna et Mirzapour, le sont davan-

tage que Birmingham ^ et une autre , Bénarès , est plus

peuplée qu'aucune ville d'Europe , k l'exception de Lon-

dres et de Paris. Ce beau pays est , en outre, semé de vil-

lages innombrables. J'observai à M. Corrie, que je m'at-

tendais à trouver Tagri culture florissante dans l'Inde ,

mais les grandes villes ruinées par suite de la détresse des

nobles musulmans. Il répondit qu'en efîet il y avait beau-

coup d'anciennes familles en décadence, mais que cela

('lait plus que compensé par l'amélioration du sort des
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classes moyennes, dont le bien-être s'était singulièrement

accru. Si quelques villes étaient abandonnées, continua-

t-il, d'autres, en bien plus £;rand nombre, avaient vu s'aug-

menter, dans une forte progression , le nombre de leurs,

maisons et de leurs habitans. Un signe certain delaccrois-

sement de bien-être, c'était cette multitude de petites

améliorations introduites dans les temples, et surtout dans

les maisons particulières, construites en partie dans le style

européen , mais habitées par des indigènes. Ceux-ci étaient

évidemment devenus plus riches, et ils ne craignaient plus

de le paraître. Les grandes villes du Douab offraient sans

doute des scènes de désolation. Tout le pays, autour de

Dehli et d'Agra , était couvert de débris en marbre des

villas, des mosquées, des palais, des canaux, lorsqu'il

y vint pour la première fois^ mais ces ruines existaient

avant que les armes britanniques eussent été portées jusque

l.à : car le pays avait été exposé à la tyrannie et aux inva-

sions continuelles des Persans , des Affghans et des Mah-

rattes. De grandes améliorations avaient déjà été intro-

duites à Agra, avant son départ, et il espérait en trouver

davantage à son retour. Dans son opinion , ITnde tout

entière avait gagné sous la domination anglaise , à l'excep-

tion peut-être de Dacca et de son voisinage, où les manu-

factures étaient presqu'entièrement détruites. »

A AUahabad, M. Héber eut occasion de voir un Mu-
sulman , d'une ancienne famille , et jouissant d'une haute

considération.

« Comme la conversation se dirigea sur la chasse, j'ob-

servai qu'il y avait beaucoup de bois dans le voisinage , et

je demandai s'il s'y trouvait des tigres. « rson, dit-il, jl n'y

en a plus depuis plusieurs années; les bois sont moins

considérables, et il y a trois fois plus de terres cultivées
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qu'il n*y en avait sous le visir. Nous avions aussi beau-

coup de tigres à cette époque et assurément beaucoup trop.

Ils ont été remplacés par des choses qui valent mieux:

des champs de blé , des villages et des habitans. »

C'est une chose très-remarquable que la manière dont

les bétes féroces les plus formidables disparaissent devant la

toute-puissance de l'homme , dans les contrées soumises à

un gouvernement régulier. Bientôt le tigre ne sera guère

plus commun dans nos possessions de l'Orient que dans

celles de l'Occident. Naguère encore il était d'une féro-

cité et d'une audace incroyables. Il n'était pas rare quand,

du rivage , il apercevait quelque embarcation , de le voir

se jeter dans les eaux du Gange pour aller attaquer l'équi-

page du bateau. Le matelot indigène , familiarisé avec ces

attaques, attendait que le monstre plaçât ses pattes sur le

bord du bâtiment pour s'y élancer , et il les abattait d'un

coup de hache. On sent quelle présence d'esprit il lui fal-

lait pour ne pas manquer son coup! S'il échouait, tout

était perdu , et l'équipage devenait la proie de la férocité

du tigre. On observe malheureusement que le serpent est

bien plus opiniâtre. Aujourd'hui il infeste encore les forets

dont le tigre a disparu pour toujours. Il n'est guère moins

dangereux-, car, dans ces belles contrées , la nature lour-

à-tour sublime
,
gracieuse ou terrible , a tout construit sur

une grande échelle. Dans le bien, comme dans le mal,

rien n'y est petit ou médiocre.

Nous trouvons plus loin , dans le journal de M. Héber

,

le passage suivant :

« Le jour a été beau, et quoique les routes fussent en

fort mauvais état, c'était pour moi une vive satisfaction

d'entendre nos porteurs et les villageois se féliciter mutuel-

lement, et remercier la divinité de ce que la crainte de la
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famine et de ses horreurs avait disparu. L'un de nous

entendit un propos qui eut à nos yeux d'autant plus de

prix
,
que celui qui le tenait ne savait pas qu'il fût écouté

par un Européen. « Voilà une bonne pluie pour le blé,

dit un villageois, en passant près d'un autre. -— Oui , ré-

pliqua celui-ci, et nous avons aussi un bon gouvernement,

sous kquel on peut manger son pain en sûreté. » Tant

que ces sentimens prévaudront dans l'Inde, nous n'aurons

aucune crainte à concevoir sur la possibilité de la con-

server (i). »

(i) Note du Tr. Quand les Anglais ont conquis l'Inde , c'est en grande

partie aux Mongols qu'ils l'ont prise ; car, depuis plusieurs siècles, à l'ex-

ception des provinces centrales et de q^uelques autres parties isole'cs , elle avaik

cessé de se régir elle-même. On conçoit sans peine q^u'elle se trouve mieux

Jans les mains d'un peuple de marchands, ne'cessairenient conservateurs,

que dans celles de conque'rans tartares. 11 paraît, cependant, qu'elle a eu

quelque peine à se faire au nouveau joug. Un des hommes les plus distin-

gue'* de l'ancienne arrae'e, le ge'ne'ral Decaen , laissé à l'écart , on ne sait

pourquoi, par le gouveraement actuel , demandait iQ^oco hommes à

î^apoléon, lorsqu'il était gouverneur de l'Ile de France, pour enlever

l'Hindostan aux Anglais. « Je me placerai sur un rocher, disait-il, et l'Inde

accourra à moi. » jNIais , depuis cette époque, tout a bien changé. Le Grand

JMongol, vain simulacre de royauté, dont , de tems à autre, le gouver-

neur-général emploie le nom et le protocole pour obtenir une obéissance

plus facile des ^Musulmans , est toujours gardé à vue, dans son palais de

Dehli. Ses anciens feudataires sont, ou détrônés, ou vassaux de la Com-

pagnie. Dans l'Inde centrale, les excursions des Pendaris et des Kajepoutes

ont été réprimées, et une main puissante les contient dans un repos dont

ils commencent à apprécier les avantages. Du tems de la domination anar-

chique de leurs chefs , certains districts rajepoutes avaient été tellement ra-

vagés par leurs hostilités intestines
,
que les habitans avaient été forcés

de les abandonner. Les tigres en avaient, à la lettre, pris possession, et ils ea

infestaient toutes les parties ; ils en ont été heureusement expulsés à leur tour,

et des populations industrieuses sont venues rendre à la culture ces cam-

pagnes dévastées, llolkar, souverain d'un des états mahratles , reconnaît la

suzeraineté de la Giinpagnie. 11 serait, d'ailleurs, dans l'impuissance de
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Il ne faut pas se dissimuler, cependant, que beaucoup de

nos jeunes et frivoles compatriotes ne craignent pas debles-

ricn tenter aujourd'hui. Son armée
,
qui était autrefois tle i5,ûOO chevaux

et (le in,ooo hommes d'infanterie, est re'dultc à 3,ooo chevaux el à 200

hommes d'infanterie pour garder son palais. Scindiah , l'autre chef roah-

ratte , conserve toujours son inde'pendance nominale ; mais la nécessité de

remettre quelqu'ordre dans ses finances l'a force de faire les plus grandes

réductions dans ses troupes. En 1817, elles se composaient de i3,ooo che-

vaux, de 26,000 hommes d'inflinterie et 3t)6 pièces de canon, indépen-

damment des Pendaris et de quelques autres troupes mercenaires qu'il avait

à sa solde. Il n'a plus aujourd'hui que (),ooo chevaux et i3,ooo hommes

d'infanterie. Avec cela il ne pouv^'ait rien entreprendre : il paraît , au

surplus ,
qu'il n'y songe pas , et qu'ainsi que ses sujets il n'aspire plus

qu'à rester paisible. Les Anglais prétendent que l'opinion des femmes

mahrattes leur est favorable : or, cela est très-important; car, chose remar-

(juable, les femmes, dans ces tribus guerrières, n'exercent pas moins d'as-

cendant qu'en Pologne. Comme les Polonaises, elles ont, en général, une

supériorité intellectuelle incontestable sur leurs maris, qui se livrent à des

exercices gymnastiques violens, tels que la chasse des tigres , etc., tandis

qu'elles cultivent leur esprit et leurs grâces naturelles. Elles jouissent d'une

liberté à peu près égale à celle des femmes de l'Europe. Pvarement elles

portent un voile ; elles ont un douaire assuré quand elles se marient , et elles

donnent des fêtes chez elles, où les hommes étrangers à leurs familles sont

admis. C'est une chose qui mérite d'être observée , que le respect des femmes

s'associe presque toujours à l'esprit militaire. Le seul état indigène qui pour-

rait laire quelqu'ombrage à la Compagnie, c'est la confédération des Sickhs,

populations belliqueuses
,
que leurs princes font enrégimentera l'européenne

par des officiers français; mais ce danger est bien éloigné, bien incertain,

el, selon toute apparence, les- Sickhs se contenteront de défendre leur in-

dépendance , sans songer à disputer la Péiiiiisule aux Anglais. D'un autre

côté, ceux-ci n'ont rien à craindre des agressions du dehors Pondichéri

,

Chandcrnagor, démantelés, et que nous ne conservons que sous leur bon

plaisir, ne sauraient assurément nous servir de point d'appui pour agir

contre eux, si jawiais nous en avions la fantaisie. Dans le siècle dernier,

Nadir Schah avait appris à ses sujets le chemin de l'Hindostan ; aujour-

d'hui la Perse, palf»it,intc sous les serres de l'aigle russe, ne peut plus

songer à des conquêtes. Mais, dit-on, ce sont les liusscs qui y pensent

maintenant, et l'idée d'une invasion dans !.i l'éniiisiile n'est guère moins
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ser les préjugés des indigènes, et même leurs seiitimeus les

plus respectables et les plus naturels. L'évèque de Calcutta

populaire dans leurs troupes, que celle Je l'invasion de la lunjuie? Les

Anglais doivent se rassurer sur ce danger : ce qui se passe au pied de

l'He'mus l'ait voir que ce n'est pas le tout, pour un gouvernement, d'enre'gi-

mentcr de grandes masses
;

qu'il faut aussi des intelligences supérieures

pour les faire mouvoir; et que des barbares indisciplinés, mais pleins d'e'-

nergie et de feu, peuvent soutenir sans désavantage le choc de troupes bien

dressées, mais sans élan. La Turquie pourra, quelque tems encore, donner

assez d'occupation aux Russes, pour détourner leur attention de rtiin-

dostan.

Ce qui lend, par-dessus tout, à consolider la puissance de la Compagnie,

c'est le respect qu'elle témoigne pour les usages, même les moins raison-

nables des indigènes. Tous les ans, cinq ou six cents veuves se brûlent

sous les yeux de ses agens, sans qu'ils osent mettre obstacle à ces odieux

sacrifices , malgré l'horreur qu'ils en éprouvent. L'insurrection de Vellore

a encore augmente leur circonspection habituelle. La cause de cette insur-

rection
,

qui faillit compromettre la domination anglaise, était, en appa-

rence, très-frivole. On avait voulu substituer, au turban des cipayes , ua

bonnet européen , qui avait l'inconvénient de cacher la marque de leur

caste que les Hindous portent sur le front. La colère des cipayes fut au

comble ; ils crurent que c'était un commencement d'attaque contre leur

culte , et celte idée, en se proj ageant dans la Péninsule, aurait porté tous

ses habitans au même degré d'irritation. On se hâta biea vite de satisfaire

les cipayes , en leur rendant leur turban. Comme le marquis de Wellesley,

pendant sa brillante administration, s'aperçut que les missionnaires angli-

cans ou presbytériens portaient ombrage aux indigènes, il se garda bien d'en-

courager leur prosélytisme, et il y mit même des entraves. « Les Hindous, dit

^L Dubois, sont un peuple tout-à-falt différent des autres. Vous pouvez , si

vous le voulez, exercer sur eux l'empire le plus tyrannique ; vous pouvez les

accabler detaxes; et leur enlever leurs propriétés ; vous pouvez les charger de

chaînes et les vendre avec leurs femmes et leurs enfans : il est probable qu'ils

io soumettront à ces violences; mais si vous tentez de modifier quelques-

unes de leurs Inslltutions civiles ou religieuses, vous aurez affaire à un

peuple intraitable, et je suis intimement convaincu que le jour où le gou-

vernement voudra intervenir dans ces matières, sera le dernier de son

existence politique.» Cette manière de voir n'est pas toul-à-fait d'accord avec

les espérances du zélé protestant quia écrit l'article, d'ailleurs fort curieux, que

nous vc.iousde tradulrr; mais nous croyons que ce dernier ci riv..in s'exagère

I
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en cite plus d'une preuve avec un vif sentiment de regret.

Par exemple, un officier, voyageant sur le Gange, se fai-

sait un jeu de tirer sur son bateau de cuisine. Sans doute ,

un peu les facilile's que l'Introduction du christianisme trouvera chez les Hin-

dous. Le dernier complot d'une certaine importance qui aite'té tramé contre

la Compagnie, par les indigènes, remonte à l'époque , dcjà fort ëloigne'e, de

1 8 1 8. La guerre contre les Pendaris venait de Unir, et le pays jouissait d'une

tranquillité relative
,
quand une agitation soudaine fut provoquée par des

noix de cacao qui passaient de village en village , avec une injonction mys-

térieuse de les remettre aune personne désignée, ordinairement la princi-

pale autorité locale. De Jeypour, au sud du Decan, et des frontières de

Guzerate an territoire de Bhopal , ce signal singulier fut transporté avec une

raoidité incroyable. Le potail de chaque village où arrivaient ces noix

les portait, hors d'haleine, à un autre, pour échapper à une malédic-

tion prononcée contre ceux qui les arrêteraient ou même qui les retarde-

raient dans leur course. Aucun événement postérieur ne vint jeter du jour

sur cette ténébreuse affaire et sur le but positif que se proposaient les au-

teurs de ce complot. On fit une enquête ; des personnes intelligentes furent

envovées sur la trace des noix de cacao , tr ce qu'elles suivirent pendant plu-

sieurs centaines de milles , mais sans qu'il en résultât aucune lumière. Au—

j(jurd'hui même , un évcnement qui avait mis toute l'Inde en fermentation',

pendant plus d'un mois , est encore un mystère impénétrable.

Un danger moins imaginaire, pour la domination anglaise, que ceux

que nous examinions tout à l'heure , est celui qui pourrait résulter des po-

pulations mélisses. Ces races, dans lesquelles le sang hindou et le sang

anglais viennent se confondre, reçoivent, en général, de leurs pères, des

habitudes et une éducation européennes, mais sans participer à aucun de

leurs privilèges. D'un autre côté, elles sont l'objet des dédains des indi-

gènes. On sent combien cette double réprobation doit leur paraître insup-

portable. 11 y a quelques années, les métis avaient établi un journal à

Calcutta, spécialement consacré à faire valoir les droits qu'ils ont à être

traités comme des Anglais. Le ton véhément de ces réclamations déplut aij

gouverneur-général, et, comme la presse n'est pas libre dans le territoire

de la Compagnie, le journal fut supprimé. Au surplus , n'exagérons rien :

le tcms où les ptiétis seront assez nombreux et assez forts pour briser, dans

l'Inde, le sceptre de l'Angleterre, et placer sous le joug les Hindous de

sang pur, est encore bien éloigné, si même celte grande révolution doi^

jamais s'accomplir. S.
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il avait soin de tirer assez haut
,
pour qu'il ne pût pas

arriver d'accident^ mais on conçoit que ce jeu cruel devait

laisser un profond sentiment de vengeance dans le cœur de

ceux qui en étaient Tobjet. Cette conduite est évidemment

aussi dangereuse qu'elle est répréhensible. Détournons les

yeux de ces fâcheux incidens, pour les fixer sur des scènes

plus agréables. M. Héber donne des preuves multipliées

de la reconnaissance avec laquelle les pauvres Hindous

accueillent l'intérêt et les égards de leurs supérieurs eu-

ropéens. En parlant de sa nombreuse suite, il dit que ceux

qui en faisaient partie étaient tous susceptibles de senti-

mens humains et compatissans
,
que la conduite de leur

bon et aimable maître était , sans aucun doute, de nature

à exciter. Par exemple, il raconte qu'un jour un enfant

lui apporta un petit chevreau : comme il le réprimanda

doucement d'avoir pris ce pauvre animal, dont on ne pou-

vait faire aucun usage à table , et qu'il ordonna de le repor-

ter à l'endroit où on l'avait trouvé, tous les Hindous présens

bénirent à haute voix le bon prélat. Une autre fois, comme

il s'opposait à ce qu'on coupât la queue d'un cheval, en

observant que Dieu n'avait point fait de membres inutiles,

un vieillard observa que , depuis vingt-deux ans que les

Anglais occupaient le pays
,
jamais il ne leur avait entendu

tenir un propos aussi sage, a Je me rappelai Sancho Pança,

dit le modeste évéque, et ses sages dictons ^ et je regrettai

que ma connaissance trop imparfaite de l'hindostani ne me

permît pas de leur tenir des discours qui valussent davan-

tage. » Cependant ces observations isolées et ces leçons

occasionnelles valaient mieux peut-être que des harangues

plus étudiées. Les serviteurs de M. Héber lui demandaient

souvent un ou deux jours de congé pour aller visiter leur

famille, qui habitait près du fleuve. Il se fit beaucoup ai-
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mer par la facilité avec laquelle il accordait ces autorisa-

tions. Jamais on ne chercha à ahuscr de sa honte. Dans

une occasion, il eut la satisfaction de se convaincre qu'une

avance du salaire d'un mois avait servi exclusivement au

père et à la mère infirmes d'un de ses domestiques. Dans

le cours du voyage, il fut témoin d'un incident qui le

toucha beaucoup. On lui dit qu'un de ses bateliers mettait

chaque jour de côté une portion de son riz , et qu'il la

donnait aux oiseaux, en disant : «Ce n'est pas moi qui vous

nourris, c'est mon fils. » Il apprit ensuite que ce pauvre

homme avait perdu son fils, quelques années auparavant,

et que cet enfant était dans l'usage de nourrir les oiseaux

de celte manière. C'était en sa mémoire que le père n'ou-

bliait jamais de faire de même à midi : certes, des hommes

tels que ceux-là méritent tout autre chose que des senti-

mens de mépris.

Le peuple des campagnes, dans les provinces du centre,

est une des races les plus intéressantes de tout l'Hindostan.

Il se distingue, en général, par un caractère gai et ouvert
;

il est passionné pour la musique, et, quand le travail du

jour est fini , il passe des heures entières à chanter en

chœur. Le soir, lorsque les femmes reviennent d'un puits

ou d'une rivière, où elles ont été chercher l'eau néces-

saire à leur famille, elles entonnent ensemble quelque

chanson favorite. Les mariages sont célébrés par des

danses, où les deux sexes sont confondus, comme dans

l'Occident. Ces populations ont aussi une espèce de carna-

val ^ car on retrouve dans ces contrées le principe de pres-

que tous nos usages. Pendant ce carnaval
,
qui dure quatre

semaines , toutes les distinctions sociales sont mises de

côté ; le plus pauvre peut jeter la poudre rouge sur le

plus riche; la femme est dégagée de son respect ordinaire
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jjour son époux j et partout on n'entend que le bruit des

danses et de la musique. Au surplus, même dans les tems

ordinaires, le paysan du Malwa parle à ses supérieurs avec

une liberté antique qui étonne et qui plaît.

Les Hindous gardent , en général, un souvenir profond

et durable des fonctionnaires qui les ont gouvernés avec

bonté et douceur : M. Héber en cite diverses preuves. C'est

ainsi qu'à Allaliabad, lorsqu'il demanda quel était celui de

tous les gouverneurs généraux de l'Inde que le peuple avait

le plus aimé, il reconnut, par les réponses qu'on lui fit
, que

si lord Wellesleyet WarrenHastings (i) étaient considérés

comme les deux plus grands hommes qui eussent régi notre

empire d'Asie , on parlait avec beaucoup plus d'affection

de M. Duncan. « Duncan saheb kha chota baï, frère cadet

de M. Duncan», est toujours l'expression ordinaire dont

on se sert pour caractériser tout homme public qui traite

avec justice les indigènes. A Boglipour, M. Héber trouva

que la mémoire du juge Cleveland, mort à vingt-neuf ans,

en 1784, était encore en honneur. Cet habile et judicieux

administrateur avait fait beaucoup pour le district ^ il avait

amélioré son agriculture, établi des bazars, et organisé

une bonne police dans un district qu'on avait long-tems

cité pour les désordres qui s'y commettaient. Quand il mou-

(i) Note du Tr. Qu'il ne faut pas coniondre avec le marquis tl'Hastings

qui n'a été dans l'Inde que long-tems après lui. Warren Hastinos est le

même dont l'accusation fut si éloquerament soutenue, à la Chambre des

Pairs, par Shéridan. L'administration du marquis de W^ellesley est une

des grandes époques de l'histoire de l'Inde anglaise. Lord "V\'ellesley est

l'rère aine du duc de Wellington ; mais, quoique son nom ait moins de

notoriété' sur le continent, il a sur son cadet une supériorité' immense. C'est

un des orateurs les plus remaïquables de la Chambre haute; depuis qu'il

ne fait plus partie de l'administration, il n'y parle que fort rarement, mais

SCS discours font événement par la supériorité des vues et du langage.
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rut, les chefs des montagnes et les principaux Musulmans

de la plaine réunirent leurs contributions pour élever un

monument sur sa tombe. Comme ce monument est consa-

cré à la mémoire d'un chrétien, on Tappelle une griege

,

cVst-à-dire une église. Encore aujourd'hui, le peuple s'y

réunit , une fois par an , en grand nombre -, et on a insti-

tué, en l'honneur de ce magistrat, un pourah ou spectacle

religieux. Depuis, des honneurs semblables ont été décer-

nés à la mémoire de M. Héber lui-même
,
par les Hindous

et les Musulmans-

Le journal de Tévéque de Calcutta contient des preuves

non équivoques de la diminution des préjugés des indi-

gènes contre la foi chrétienne. Par exemple , un brahmine

d'un haut rang, et de plus, dans un état de fortune qui

garantissait son indépendance, sollicita une audience d'un

prêtre anglican pour recevoir des instructions sur le chris-

tianisme. Plusieurs Hindous et jMusulmans ne se font plus

aujourd'hui aucun scrupule de manger des alimens prépa-

rés par les chrétiens, disant qu'ils considèrent ceux-ci

comme aussi purs qu'eux.

Les Evangiles sont lus, à Bénarès, dans les écoles indi-

gènes. Il paraît que la pure et douce morale qui respire

dans ces divins livres a touché beaucoup de jeunes âmes.

Des garçons, des jeunes filles, ont demandé le baptême
;

mais on leur a constamment répondu d'obtenir, à cet égard,

le consentement de leurs parens, ou d'attendre qu'ils fussent

en âge de prendre une résolution par eux-mêmes. En at-

tendant, ils s'abstiennent du culte des images. Leurs pa-

rens montrent, sous ce rapport, beaucoup d'indifférence :

ce qu'un Hindou craint par-dessus tout, c'est d'clre décastéj

car alors, flétri d'un signe indélébile, il est confondu avec

les parias. Un baron allemand ne craint pas davantage de
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compromettre sa noblesse chapitrale, par une alliance bour-

geoise, qu'un Hindou de sortir de sa caste. Mais la prière

et le culte extérieur ne lui sont pas nécessaires pour s'y

maintenir. Même àBénarès , ce sanctuaire de l'hindouisme

,

il peut penser et faire ce qu'il veut , sans s'exposer à être

décasté, pourvu qu'il ne reçoive pas le baptême, et qu'il

ne mange pas avec des parias ou des chrétiens. Dans le

cours de son trajet de Calcutta à Mirut, M, Héber s'aper-

çut que, dans beaucoup d'endroits, des indigènes, même
des brabmines, témoignaient quelques égards pour la cé-

lébration du dimanche (i).

(i) Note du Tr. D'un autre côté, il paraît qu'il se fait aussi quelques

conversious à l'hindouisme parmi les Europe'ens. On raconte qu'un certain

^e'ne'ral anglais , lorsqu'il voyage dans la Péninsule, a sa voiture remplie

d'idoles pour lesquelles il témoigne la plus profonde vénération. Cela est

d'autant plus extraordinaire qu'on naît Hindou, comme on naît Juif, et

qu'aucune cérémonie religieuse ne 'peut en conférer le caractère. Un étran-

ger converti à l'hindouisme ne peut se placer dans aucune des cases de cette

espèce d'échiquier, dans lequel est répartie et parquée la population indigène

de l'Inde. Il reste donc confondu avec les individus décastés et les parias,

c'est-à—dire avec le rebut des habitans de la Péninsule. Il n'est pas possible

non plus de passer d'une caste inférieure à une autre plus élevée : on est brah-

mine comme on est soudra
,
parla naissance. Les Mahrattes

,
par exemple,

appartiennent à ces deus castes, et ce qui est digne de remarque, c'est que

leurs souverains sont de la caste inférieure ; aucune sorte d'anoblissement

ne pourrait les élever à la première. Au surplus , dans cette partie de l'Inde
,

tous les prêtres ne sont pas brabmines. Il y a une espèce de clergé interlope

,

qui balance, chez les Rajepoutes, l'influence de la caste sacerdotale. Nous vou-

lons parler des charuns et des bâhts. Le plus fier Rajepoute ne considère les

charuns qu'avec une crainte respectueuse ; ce sont ses consolateurs, dans ses

adversités, et les confidens de sa joie , dans son bonheur. En gardant les re-

gistres des familles, ils sont les conservateurs de la pureté du sang dans

les différentes classes. Il est d'usage de les consulter dans les arrangemcns

matrimoniaux. Le premier principe du pouvoir des charuns, c'est que les

Rajepoutes sont convaincus qu'on ne peut , sans se dévouer h une perte cer-

taine, répandre leur sang ou celui des membres de leur famille, ni même
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« La révolution française, s'écriait Mirabeau, fera le tour

du monde. » Déjà elle avait commencé en Europe son ter-

le laisser couler. Aussi, dans ces conirc'es anarchiques , infcste'es de mal-

faiteurs, la présence d'un charun est la plus sûre garantie pour les voya-

geurs et pour les marchands auxquels ils servent d'escorte. Si un voleur

s'approche, le charun lire son poignard et menace de s'en frapper, dans

le cas où il ne s'e'loignerait pas. Il est rare que celte menace ne fasse pas

reculer le brigand. Que s'il persiste, cependant, le charun se frappe

dans un endroit qui n'est pas dangereux. On a recours également au

charun pour obtenir le paiement d'une ancienne dette. «On a vu, dit

le général ]Malcolm , des charuns sacrifier leurs femmes et leurs cnfms
,

et se détruire eus mêmes , après avoir inutilement tenté de faire payer,

par des débiteurs de mauvaise foi, des créances pour lesquelles ils avaient

donné leur garantie.» Aussi, chez ces populations barbares dont les coutumes

sont si étranges, la caution du charun est préférée à celle des plus r ches

banquiers; car on sait que, s'il le faut, il n'hésitera pas à répandre son

sang, pour obtenir le paiement des créances qu'il a cautionnées. Les hàhls

sont les chroniqueurs et les poètes de ces tribus guerrières. Ils chantent les

hauts faits des héros qui ne sont plus
,
peur flatter l'orgueil de leurs descen-

dans, ou exciter leur émulation. En un mot ils remplissent l'office des an-

ciens bardes des races celtiques. Quelles que soient les latitudes , le même

état social produit presque toujours des mœurs et des institutions analogues.

C'est ainsi que la Grèce a eu ses preux et sa chevalerie dans ses siècles hé-

roïques , comme nous dans le moyen âge , et que nous trouvons un équi-

valent de nos croisades , dans l'expédition de la toison d'or et dans la

guerre contre Troie. Dans certaines portions du centre de l'Inde, l'état

social est à peine supérieur à ce qu'il était, en Europe , aux onzième et

douzième siècles. Comme à cette époque, parmi nous, les mœurs y sont

à la fois héroïques et féroces.

Dans le voisinage des Rajepoutcs se trouvent d'autres tribus qui sont en-

core bien moins avancées dans l'échelle sociale. Ce sont les Bhils , race

rabougrie et de mauvaise mine, mais active, entreprenante et capable de

supporter de grandes fatigues. Ils ne marchent jamais qu'armés de flèches,

et sont des brigands de profession. Ils excitent l'horreur générale des claçses

supérieures, à cause de leurs brigandages, et surtout parce qu'ils mangent

de la viande de buffle et même de la viande de vache ; abomination

qui les place immédiatement au-dessus des chumars, ou cordonniers ,

qui se nourrissent de vieilles carcasses , et sont considérés comme si im-
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rible voyage ; mais elle a élv arrêtée dans sa course. Si cet

effrayant météore a jeté dans certaines contrées des germes

féconds , dans d'autres il n'a porté que le ravage. Espérons

que cette haute fortune
,
prédite par Mirabeau à la révolu-

tion française , est réservée à la civilisation de la moderne

Europe -, qu'elle promènera dans le monde entier le niveau

de ses habitudes -, qu'elle y soumettra les esprits les plus

rebelles à la douce autorité de sa raison, les idolâtres,

comme les Musulmans de l'Inde, et peut-être même ces

Chinois, qui, pendant quarante siècles de civilisation,

purs
,
qu'on ne leur permet pas cVliabitcr dans l'inte'rleur des villages. Les

Bhils diffèrenl entièrement des autres populations de l'Inde, par leurs

rnœurs , leurs usages et les formes de leur culte. Ils e'taient devenus la ter-

reur des provinces centrales lorsqu'ils avaient Nadir Sing pour chef; mais

ce dernier, s'e'tant rendu coupable d'un meurtre, fut condamne' au bannis-

sement par une cour de justice de la Compagnie. Un fait qui se passa pen-

dant sa proce'dure , est tout-à-lait caractéristique des opinions et des mœurs

de cette race singulière. « On interrogea , dit l'ccrlvaln que nous avons

de'jà cité
,
quelques femmes prisonnières

, et on se convainquit que le père

et le mari de l'une d'elles , âgée de quatorze ans , avaient été les inslru—

mens du crime dont Nadir était accusé. Comme on demanda à cette jeune

personne si son père et son époux avaient tué celui dont le meurtre était

l'occasion du procès : « Sans doute , répliqua-t-elle sans hésitation , mais

ils n'ont agi que par l'ordre du dhutini ou seigneur. — Cela peut être , re-

prit le juge, mais cela ne les justifie pas, car c'était un meurtre fait de

sang-froid, et non pas une rixe.— Qu'importe, dit la jeune fille, puisqu'ils

avaient l'ordre du dhunni ? » Comme le juge, en secouant la tête, indiquait

que cette justification ne serait pas admise , l'enfant, car elle l'était encore,

se leva du sol où elle était accroupie; puis, indiquant du doigt les deux

sentinelles qui gardaient la porte , elle dit, d'un ton ferme et animé: «Voilà

vos soldats ; vous êtes leur dhunni ; vos paroles sont leurs lois. Si , dans ce

moment, vous leur ordonniez d'avancer et de nous mettre à mort, moi,

ma mère et ma cousine, qui sommes devant vous, hésiteraient-ils à tuer

trois femmes bhils ? Non certes. SI , cependant , nous étions innocentes
,

serait-ce vous, ou ces serviteurs fidèles, qui répondriez de notre sang? »

En se rasseyant , elle ajouta : " Mon père et mon mari étaient les soldais de

Nadir. »
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n'ont pu créer que des arts, sans s'élever jusqu'aux sciences

qui en contiennent les principes.

La curiosité de quelques-uns de nos lecteurs aura sans

doute été excitée par cet article , et ils désireront faire une

connaissance plus approfondie avec les mœurs et les cou-

tumes singulières des populations indigènes de la Pénin-

sule. Ils ont un excellent moyen de satisfaire cette cu-

riosité, en lisant les Chefs-d'œuvre du Théâtre Hindou^

publiés en anglais par un orientaliste célèbre, M. Wil-

son (i). Cet ouvrage présente un intérêt très-supérieur à

celui d'un ouvrage purement littéraire. C'est en même

tems un monument historique et un tableau fort curieux,

non-seulement des mœurs des différentes classes , mais

aussi des différentes époques -, car plusieurs de ces drames

appartiennent à des tems déjà fort reculés. L'ouvrage de

M. Wilson doit jeter, sur l'Inde et sur le caractère parti-

culier de ses habitans , les mêmes lumières que le roman

traduit par un sinologue français a jetées sur le Céleste

Empire (2).

(Quarterlj Review.)

(1) MM. Dondey-Dupré viennent d'en publier la traduction française

en deux volumes. Prix : i5 ff.

(2) Note du Tr. On trouvera d'autres descriptions de la Péninsule,

pleines de vie et de charme, dans l'article insère' dans notre i^r nume'ro et

intitule' Esquisses de l'Inde. Il faut excepter ce charmant livre et les écrits

de l'abbé Dubois , de la réprobation générale , dirigée, au commencement

de cet article , contre tous les ouvrages sur l'Inde moderne.
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C'est, sans contredit, une circonstance digne d'attention,

même sous le point de vue philosophique
,
que les nations

qui professent aujourd'hui la foi musulmane n'aient jamais

eu de drame , ou, comme nous dirions, de théâtre , à au-

cune époque de leur existence. Les anciennes cours de

Memphis, de Suse , de Jérusalem^ les cours modernes de

Bagdad , du Caire , de Cordoue , quoique éclipsant toutes

les autres, ou rivalisant entre elles de luxe et de magnifi-

cence, n'ont point compté au nombre de leurs plaisirs

l'imitation des scènes de la vie humaine par le talent com-

biné de plusieurs acteurs. Dans la Grèce et en Italie, cepen-

dant, comm.e dans llnde et à la Chine, il y avait des

représentations théâtrales dans toutes les villes de quelque

importance. Il n'v a pas jusqu'aux grossiers insulaires de

la Mer du Sud
,
qui ne tachent, dans des pantomimes, de

reproduire les événemens de la vie réelle.

Il serait probablement superflu de chercher une expli-

cation générale à ce fait^ car quel argument, applicable <à

l'état social de l'Egypte ou delà Perse, ne le serait pas aussi

à celui de l'Inde ou de la Chine? Mais comme, sous toutes

les formes sociales , l'homme désire s'amuser et se distraire,

les peuples dont nous parlons ont dû chercher quelque

équivalent aux jeux de la scène qui leur manquaient ; cet

équivalent*, c'est dans le conteur qu'ils l'ont trouvé.

Des nations barbares, telles que nos gothiques aïeux, les

Huns d'Attila , et les vieux Romains, selon ^'iebuhr (i),

(i) Note du Tr. On va publier une traduction française du grand ou-

vrage, dans lequel M.Niebuhr, avec une érudition patiente, mais pleine de

sagacité et de ptilosopliie, est parvenu à éclairer d'un véritable jour l'his-

XIX. 9/1
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avaient coutume, pour amuser leurs loisirs, d'écouter les

récils tics actions de leurs pères , chantés en langage me-

suré , aux accompagnemens de la harpe ou de la flûte.

Leurs poètes racontaient aussi des événemens imaginaires,

et dont le merveilleux augmentait l'intérêt 5 et ces essais,

en se perfectionnant, finirent par se convertir en drames

plus ou moins réguliers. Mais, dans certaines parties de

l'Asie, l'art de conter fut porté au plus haut point de per-

fection -, el c'est peut-être pour cette raison qu'il ne s'y e^t

pas formé de théâtre. Le conteur est, en effet , ce qu'est

Matthews (i) relativement aux troupes de Drury-Lane ou

de Covent-Garden ^ il réunit dans sa seule personne les la-

lens de plusieurs , et la même somme de moyens de s'atta-

cher et d'intéresser son auditoire.

Aussi , en trouve-t-on dans toute l'Asie musulmane ;

dans les villes, ils sont en si grand nomhre, qu'ils forment,

comme les diverses branches de commerce , une corpora-

tion qui a un chef particulier, sous le titre de scheikul-

meddah, ou scheik des conteurs de caf»*. En tout lieu et à

toute heure, ils sont prêts à exercer leur industrie , et tou-

jours certains d'avoir une audience empressée et attentive.

Voguez sur le Tigre ou sur le Nil^ traversez les déserts de

rirac ou les plaines de la Syrie ^ enfoncez-vous dans l'Hed-

jaz ou dans les solitudes délicieuses de l'Yemen -, partout

vous lencontrerez des conteurs de profession, dont les

récits font les délices du peuple . Vous en verrez égale-

ment sous la lente du Bédouin et dans la hutte du Fel-

lah (2)^ dans le café du village et dans ceux du Caire,

loire romaiiic , défigurée par les péJaiis à courte vue (jul ont Iciilc ilc

récrire.

(i) Note du Tr. C'est un horume J'uii talent Irès-supérieur
,
qui jou'-

ce que l'on nomme , en France , des scènes de paravent.

(i) Note du Tr. Le Bédouin est l'Arabe nomade et pasteur ; le FellaL ,

l'Ai abc cultivateur et sédeulalic.
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de Damas et de Bagdad. Le portrait d'un de ces conteurs

est admirablement dessiné dans les amusantes aventures

d'HadgiBaba(i).

Un de leurs procédés ordinaires est de rompre le ré-

cit dans sa partie la plus intéressante , et d'en remettre

la suite au lendemain -, ruse au moyen de laquelle une

ingénieuse sultane obtient , dans les Mille et Une Nuits
,

mille et un jours de répit, et enfin sa grâce définitive.

Le lendemain , au lieu de continuer l'histoire de la veille
,

le narrateur en commence une autre, qu'il interrompt

encore pour reprendre la première, ou pour en commencer

une nouvelle^ formant, de cette manière, un tissu varié

de mille nuances, dont Fart a été senti et imité par l'A-

rioste. C'est aussi, pour le conteur, un moyen de s'assurer

de son auditoire pendant plusieurs jours. \-

Mais le talent de conter ne se trouve pas seulement

chez ceux qui en font métier^ d'autres le possèdent égale-

ment à un haut degré , surtout dans les camps des Arabes.

Quand le soir commence à faire sentir sa fraîcheur^ les

Bédouins se groupent autour de l'un d'eux à qui ils recon-

naissent ce talent , et ils écoutent d'une oreille avide l'his-

toire merveilleuse qui tombe de ses lèvres éloquentes.

C'est un spectacle curieux d'observer les impressions

que ces histoires produisent sur les âmes orageuses et ar-

dentes des Arabes , race qui , comme l'a dit leur prophète,

se plaît à écouter, à regarder et à agir. Mais ce n'est pas

seulement dans les villes qu'il faut les voir, quand, inclinés

nonchalamment sur les coussins et les sofas d'un café, ils

(i) Note DU Ta. Roman de mœurs, compose par M. ^lorier, antiea;

chargé d'affaires d'Angleterre à la cour de Perse. Le héros est une espèce

d'Anacharsls ou plutôt de Gusman d'Alfarache musulman. Ce roman est,

selon nous, très- inférieur à un autre
,
qui paraît lui avoir servi de modèle,

et que nous avons plusieurs fjis recommandé à nos lecteurs. ISous voulons

parler à^Anasthase, dont il existe eu français une élégante traduction.
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hument le mocka ou les vapeurs du narguillé, et se ré-

signent aux impressions qu'un conteur habile provoque

en phrases savamment cadencées, et rehaussées de lems à

autre par le luxe des vers : le désert offre une scène plus

animée et plus attachante, lorsque les Bédouins se pressent

en cercles étroits autour du conteur, tandis que le soleil

descend derrière des collines de sable , et que le sol altéré

aspire la rosée du soir. Ce n'est pas moins avidement qu'ils

dévorent ces fables qu'ils entendent, peut-être, pour la

centième fois-, mais qui, grâce à leur imagination mobile

et à Fart de celui qui les raconte, agissent sur eux avec

toute la force de la nouveauté.

u II faut avoir vu ces enfans du désert, s'écrie un voya-

geur, quand ils écoutent un de leurs contes favoris : comme

ils s'agitent, comme ils se calment! comme leur œil étin-

celle sur leur visage basané ! comme la colère succède à

des sentimens tendres , et des rires bruyans cà leurs pleurs !

comme ils perdent et recouvrent tour à tour la respira-

tion ! comme ils partagent toutes les émotions du héros , et

s'associent à ses joies et à ses peines ! C'est un véritable

drame, mais dont les spectateurs sont aussi les acteurs. Les

poètes de l'Europe , avec tous les moyens dont ils dis-

posent, le prestige des beaux vers, le charme de la mu-

sique , la magie des décors, ne produisent pas, sur les âmes

engourdies des Occidentaux , la centième partie des im-

pressions que produit ce conteur à demi sauvage.

>» Le héros de l'histoire est-il menacé d'un danger immi-

nent, les auditeurs frémissent, et s'écrient : « La, la, la,

istaghfer Allalil Non, non, non, Dieu l'en préserve ! »

Est-il au sein de la mêlée, combattant avec son glaive les

troupes de son ennemi? ils saisissent leurs sabres, comme

s'ils voulaient voler à son secours. Est-il enveloppé dans

les pièges de la trahison ? leur front se contracte pénible-

ment, et ils s'écrient : JMalédiclion aux irailrcsl A-t-il
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succombé sous le nombre de ses adversaires? un profond

soupir s'échappe d^ leur poitrine, suivi des bénédictions

ordinaires pour les morts : Que Dieu le reçoive dans sa

miséricorde l gu il repose en paix ! Que si , au contraire , il

revient triomphant et vainqueur , Tair retentit de ces

bruyantes acclamations : Gloire au Dieu des armées l

» Les descriptions des beautés de la nature, et surtout

celles du printems , sont accueillies avec des cris répétés

de taib l taih l bien! bien! Mais rien ne peut égaler le

plaisir qui brille dans leurs regards , lorsque le conteur

lait, avec développement et con amore , le portrait d'une

belle femme. Ils Técoutent en silence et la respiration sus-

pendue-, et quand il termine sa description en disant:

Gloire à Dieu, qui a créé la femme l ils répètent tous en

chœur, avec un accent pénétré, cette expression d'admira-

tion et de reconnaissance : Gloire à Dieu
,
qui a cj'éé la

femme l

»' Des phrases toutes faites , comme celle-là , et de nom-

breux proverbes servent de tems de repos au conteur et lui

permettent de poursuivre son récit sans faire des efforts

continuels d'imagination ou de mémoire. C'est ainsi que,

lorsque l'Européen dirait simplement : « et ils continuèrent

leur vovage , » l'Arabe dira au contraire : « et ils con-

tinuèrent leur route à travers des montagnes et des val-

lons , des forets et des champs cultivés, de riantes prairies

et de déserts arides, depuis le lever du jour jusqu'à son cou-

cher. M Tandis qu'il laisse tomber ces formules machinale-

ment et, pour ainsi dire, à son insu , il concentre son atten-

tion et combine la suite de sa narration, qu'il prolonge

jusqu'au moment où ses forces épuisées l'obligent de finir,

au grand regret de tout son auditoire. Les chameaux, les

dromadaires qui, pendant la durée du récit, avancent

leurs longs cous au-dessus de leurs m.aîtres , accroupis ou

étendus , et semblent s'associer au plaisir commun 5 le bi-
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vouac voisin, où cuisent les simples alimens des pasteurs,

et dont les feux colorent leurs traits de teintes variées et

mobiles, augmentent encore le caractère pittoresque de

cette scène. »

Ces réunions sociales, durant lesquelles le Bédouin con-

sacre de longues heures , au milieu de la fraîcheur des

nuits , à écouter les histoires qu'on lui fait , ou à en conter

lui-même , sont appelées en arabe musamerit , c'est-à-dire

discours au clair de lune , ou nuits étoilées. Le narrateur

arabe court peu de risques de voir ses fables accueillies

avec cette incrédulité dont Horace menace les poètes trop

hardis dans leurs inventions ^ car la vive imagination des

peuples de ces contrées croit tout aussi facilement qu'elle

crée. En général , on dirait qu'il s'applique à faire l'inverse

de ce qui est recommandé par le poète latin. Ainsi, tandis

qiie celui-ci nous dit :

Sernper ad eventum festinat ; et in médias res
,

Non secùs ac notas , auditorem rapit
;

l'Arabe , au contraire , reprend son histoire du plus loin

qu'il peut -, et , au lieu de se hâter de placer ses auditeurs

au milieu de la scène , c'est un de ses artifices ordinaires

de prolonger leur Incertitude sur la direction qu'il veut

prendre et sur l'endroit où il veut les conduire. Plus ses

contes sont variés et merveilleux
,
plus il est sûr de réussir^

ce sont ces qualités qui ont assuré le succès si légitime des

3Iille et Une Nuits, qui faisaient également les délices de

Pope et de Voltaire (i).

Les conteurs de la Perse ne sont pas moins célèbres que

( i) MîNl. Dondey-Diipvé viennent de mellre en vente la traduction fran-

çaise des Contes inédits des Mille et Une Nuits ,
publiés en allemand par

M. de Hammcr. Ces contes, choisis par un oritnlalistc plein de goût et

de savoir, ont au moins un mérite égal aux contes publiés précédemment.

3 vol. ln-8o. Prix : 21 fr.
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ceux de l'Arabie. Les Persans sont, comme on sait j un

peuple gai , spirituel et éminemment sociable. S'ils eussent

touché, comme les Turcs, à l'Europe civilisée, ils en au-

raient, sans aucun doute, adopté les arts et les usages plus

rapidement peut-être que les PiUsses, et avec une aptitude

plus naturelle. Leur urbanité est citée dans toute l'Asie 5 ils

se complaisent dans les réunions familières , et font tout ce

qu'ils peuvent pour en augmenter l'agrément. Si les femmes

étaient admises dans celles de Téhéran, elles ressemble-

raient beaucoup à ces sociétés françaises du dernier siècle

,

dont les mémoires contemporains nous ont laissé de si bril-

lantes descriptions. Les princes, les grands, les plus hauts

fonctionnaires s'appliquent, par l'aménité de leurs formes,

à faire oublier la supériorité de leur rang , et à se rendre

d'agréables compagnons. Les historiens et les poètes

,

quand ils excellent dans leur art, non -seulement sont

reçus dans les cercles du grand monde, mais ils y sont

traités avec des égards particuliers. Il n'est pas rare de voir

des hommes revêtus des premières dignités laisser le pas à

un homme de lettres qui doit
,
par les grâces de son esprit,

faire le charme de la soirée. Les gens de lettres , de leur

coté
,
par la convenance de leur maintien et de leur lan-

gage , montrent qu'on ne fait que les mettre à leur véri-

table place.

Mais c'est surtout le conteur qui est environné de la

faveur générale. Celui qui est doué de l'imagination , de

l'organe et du talent mimique, nécessaires pour exercer

cette profession avec talent, n'est pas moins sûr de faire

une fortune considérable en Perse, que les meilleurs acteurs

en Europe. Il a de plus , sur ceux-ci , l'avantage d'avoir,

dans le monde , une position moins équivoque. C'est sou-

vent un moyen d'arriver à des emplois importans et lu-

cratifs. Par exemple, Dervisch Jeffer, l'un des meilleurs

conteurs de la Perse, occupe, à Chiras, le poste lucratif
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(le tjardien des reliques de Sàdi et d'Hàfiz, deux poètes à

la mémoire desquels on ne rend pas de moins grands hon-

neurs qu'aux saints les plus fclés du calendrier romain.

L'anecdote suivante donnera une idée de l'importance

des contes dans cette partie de l'Asie , et de l'influence

qu'ils exercent. Un jour que Sir John ]Malcolm(i), mi-

nistre d'Angleterre à la cour de Téhéran, demandait à Aga

Mir si les Persans n'avaient pas d'autres lois que le Co-

ran et les commentaires orthodoxes de ce livre : « Nous

avons, répondit-il gravement, les histoires et les préceptes

de Sâdi. » Et, dans le fait, ces contes, ces préceptes,

connus de tout le monde en Perse, depuis le roi jusqu'au

dernier des paysans, contrihuent peut-être davantage à

prévenir les excès du pouvoir et à empêcher Tarhitraire

que les lois du Prophète. L'expérience a prouvé que les

contes, les apologues, sont le meilleur moyen d'instruire

les enfans. Or, sous heaucoup de rapports, les Asiatiques

sont des demi-enfans. C'est l'imagination qui est la plus

développée de leurs facultés intellectuelles. Tandis que,

par des fables , des allégories mêlées de maximes , ils ap-

prennent à juger leurs supérieurs, ceux-ci reçoivent à

leur tour, par les mêmes moyens, des leçons d'humanité,

de générosité et de justice.

( Londoji Magazine. )

(i) Auteur des Esquisses de la Perse, dont il a été rendu compte dans

notre 29^ numéro.
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O what a miracle to man is man !

How poor , liow rich , hovv abject , Low august

A Tsorm , a god (2).

AssimÉMEiNT , il n'y a pas deux choses qui se ressemblent

moins, dans toute l'étendue de la création, qu'un homme

et un autre homme. Des besoins et des infirmités sem-

blables, des espérances et des expectatives analogues , une

origine et une fin communes, paraîtraient devoir commu-

niquer quelque chose d'uniforme aux désirs et à tous les

sentimens de notre ame 5 de même qu'il devrait y avoir

dans nos personnes une forte ressemblance
,
puisqu'en

général nous avons tous un nez, deux yeux et une bouche

avec deux mâchoires -, que nous marchons debout sur nos

pattes de derrière -, et que la nature ne nous a pas donné

de queue. Cependant, des circonstances particulières et

imprévues modifient si complètement nos corps et nos es-

prits
,
qu'un éléphant et un oiseau-mouche, une autruche

(i) Note du Tr. Anthropologie , science ou etutle de l'homme , comme

Ornithologie , science des oiseaux, etc. î^ous engageons nos lectrices à ne

pas se laisser intimider par la de'nomination savante de cet article ; il est

rempli à^humour , de cette gaîté se'mi-sérieuse , l'un des traits caractéris-

tiques de la nation anglaise , et qui contribue à donner un tour si original à

plusieurs de ses productions littéraires. Un autre me'rite de cet article , c'est

l'observation de ces émotions intimes et fugitives que les Anglais savent sî

bien surprendre au passage. Dans notre existence toute en dehors , où

la vanité a une si grande part , il est difficile que nous possédions ce

genre de talent au même degré. Les impressions que nous produisons sur

les autres nous occupent , en général , bien davantage que celles que nous

éprouvons nous-mêmes. S.

(2) « Quel spectacle merveilleux l'homme ol'fre à l'homme! Qu'il est

pauvre, qu'il est riche ! qu'il est vil
,

qu'il est auguste ! un ver, un dieu! »
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et une chcvrcite, ne diffèrent pas moins qu'un grand

nombre d'hommes ne diffèrent entre eux.

Nous généralisons trop dans nos langues perfectionnées.

Par exemple, nous donnons indistinctement le nom de nez

à toute saillie percée de deux trous, qui se trouve au

milieu du visage , sans considérer qu'un petit morceau de

chair presque imperceptible, et qu'un grand arc fortement

prononcé , sont des choses qui ne se ressemblent guère.

Que si on soutient la convenance de l'uniformité de la dé-

signation, attendu l'uniformité de l'usage, nous répondrons

que certains nez ne peuvent pas distinguer l'hyacinthe, de

l'assafélida, tandis que d'autres sont affectés agréablement

par des brises qui ont passé sur quelque couche lointaine

de violettes , ou promptement avertis de l'approche d'une

substance fétide. Un organe nasal, qui aspire avec volupté

la poudre du tabac, peut-il être comparé à un autre que

le seul aspect d'une tabatière va plonger dans des éternue-

mens spasmodiques ? Il en est de même de nos autres

organes, et de toutes les parties constitutives de notre

corps.

C'est l'éducation et l'habitude, et non pas la raison et

l'observation , qui nous déterminent à user sans cesse de

ces désignations spécifiques. La noble faculté de comparer

et de juger , si nous en faisions un usage convenable, nous

conduirait à des résultats bien différons. Si les zoologistes ne

s'étaient pas laissé surprendre par des préjugés populaires,

ils auraient divisé la race humaine en autant de genres

qu'on en a attribué aux oiseaux et aux poissons, et ils

n'auraient pas appliqué le mot banal dîliomo aux moi-

neaux et aux aigles , aux saumons et aux carrelets de notre

espèce.

Je suivais, il y a quelques jours, une des plus belles

rues du quartier à la mode, en me dirigeant vers les ré-

gions du commerce, de la fortune et des mœurs vulgaires,
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lorsqu'une voiture , remarquable par la beauté des cbe-

vaux qui la tramaient, une livrée brillante, et la cou-

ronne qui surmontait d'anciennes et illustres armoiries,

rasa vivement le pavé , tout près de moi , avec je ne sais

quel air aristocratique
,
plein d'élégance et de noblesse.

Au fond de cette voiture, j'aperçus une créature cbar-

mante , dans cette époque intermédiaire , si privilégiée et

si courte , de l'existence féminine , où les cbarmes de la

femme et de la jeune fille sont, en quelque sorte, con-

fondus, et où, comme le disait un poète, « la matrone

porte encore tes couleurs virginales, délicieux printems! »

Il y a des lieux et des personnes sur lesquels il suffit de

jeter un seul regard
,
pour en garder un souvenir indélébile,

soit à cause de leur attrait particulier, ou de la disposition

d'esprit du spectateur. Ils conservent encore une place dis-

tincte dans notre mémoire, lorsque des objets plus fami-

liers n'y laissent plus qu'une trace confuse ou sont totale-

ment tombés dans l'oubli. Tel était l'être privilégié qui

passa près de moi, avec la rapidité d'une vision; mais qui

m'a laissé un souvenir éternel et enchanteur.

Elle tirait un de ses gants : mon œil s'arrêta un instant

sur ce bras d'une blancbeur si lisse et si pure, qu'entourait

un bracelet de pierres fines. Je vis la courbe gracieuse et

légère de son cou, la fraîcheur de ses joues, et ces boucles

de cheveux dont rien ne paraissait pouvoir ternir l'éclat;

mais je remarquai surtout ce noble port, cette expression

indéfinissable d'une dignité native, qui annonçaient une

longue suite d'aieux illustres et de mères choisies parmi les

plus belles du pays. Cette apparition charmante avait tout à

coup allumé mon imagination , et j'aurais voulu que , dans

ce moment , toutes les femmes de ma connaissance pussent

lire dans mon cœur. Si jamais , dans un accès de spleen,

j'avais été distrait ou peu galant avec elles , trop paresseux

pour danser, trop raisonnable pour admirer des caprices,
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trop sincère pour louer des imperfeclions
-,
le nouveau tour

de mes idées devait être une compensation suffisante pour

apaiser les plus implacables de leur sexe, de fce sexe qui,

dans ce moment, absorbait toute mon attention, et dont

j'admirais la grâce et la séduction avec la ferveur d'un

preux.

Tandis que j'étais plongé dans cette galante rêverie,

mon monologue intérieur fut subitement interrompu par

une violente secousse^ et, avant que mes yeux eussent pu

encore en découvrir la cause , mes oreilles furent étourdies

par le plus bruyant et le plus grossier langage
,
par des ju-

remens et des invectives impossibles à répéter. Je regardai,

et je vis nnefemnie l et quelle femme
,
grand Dieu !

Elle avait déposé un panier d'huîtres, pour pouvoir

me menacer de ses bras, et insulter à son aise le mortel

infortuné dont les méditations sur les agrémens de son sexe

avaient arrêté sa marche. Ses bras rouges et gonflés; son

visage allumé par l'ivresse et par la colère ; ses jambes

épaisses, qui auraient pu soutenir un rhinocéros; son triple

menton; la peau calleuse de son cou et de sa poitrine; ses

vêtemens sales et en désordre ; cette physionomie où se

peignaient ensemble l'audace , le vice , la grossièreté et la

misère
;

produisirent sur moi la plus forte impression

d'horreur et de repoussement. Je me hâtai de me dérober

aux injures de cette furie , et aux dégoûts que m'inspirait

sa vue.

Malheureusement tout le cours de mes idées était main-

tenant dérangé. La femme était tombée tout-à-coup de ce

haut degré de gloire où l'avait élevée mon ardente imagi-

nation. Celle dont je venais, en quelque sorte, de déifier les

charmes , dont tout ce qui était beau, gracieux ,
aimable ,

me semblait l'attribut nécessaire , ne me parut plus devoir

qu'au seul hasard les avantages qu'elle possédait. Les na-

turalistes nous diront que la femme aux huîtres était seule-
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ment une variété de l'espèce humaine-, de même qu'une

fleur ne cesse pas de rétre, parce qu'elle a perdu la délica-

tesse de sa forme ou de son parfum dans un sol grossier. Ils

tâcheront de nous persuader que la différence qui existait

entre cette mégère et cette fille charmante, née dans les

plus hauts rangs de la société, résultait exclusivement de ce

que Vhahitaty comme ils disent, n'avait pas été le même.

Cette différence comprend cependant toutes les circon-

stances extérieures et tous les sentimens de Famé : elle

n'existe pas seulement dans le langage , l'aspect, les véte-

mens , la nourriture-, car aucun de ces deux êtres ne pour-

rait comprendre les goûts, les répugnances, les désirs de

l'autre. Tandis que la tête de la première n'offre qu'une con-

fusion charmante d'idées qui se rattachent à des fêtes, des

plaisirs, des études faciles et de hongoût^ de peines légères,

promptement adoucies par d'indulgens amis; de soins pas-

sagers, dissipés par Téclat et les mi-Ile distractions de l'opu-

lence-, la tête de la seconde, au contraire , n'est qu'un

sombre et effravant chaos d'ignorance, de misère et de

crimes. Peut-être serait-il impossible de trouver une cir-

constance qui fit également verser les pleurs de ces deux

femmes , et un aliment qui plût à la fois à leurs palais.

Combien le genièvre ne paraîtrait-il pas intolérable à l'une,

et que le vin de Moselle serait insipide pour l'autre !

Qu'il serait inutile de lire h. la marchande d'huîtres Pope

ou Bvron ! et à quel point sa charmante sœur ne serait-elle

pas choquée du ton cvnique et grossier des livres qui exci-

tent , chez la marchande, les écjats d'une gaîté convulsive !

Chacune d'elles, cependant, craint la peine , mange quand

elle a faim, boit quand elle a soif. Mais, sous ce rapport,

elles ne se ressemblent pas davantage qu'un bœuf, un

mouton , et bien d'autres animaux qui ont des noms spé-

cifiques et distincts, à cause de toutes les dissemblances

qui existent entre eux.
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Assurément , clans cet âge de classifications précises
,

quand les genres, en botanique ou en entomologie, sont di-

visés et subdivisés à l'infini , à cause d'un cran dans la feuille

d'un calice , ou d'un joint additionnel dans une antenne
,

on ne tardera pas à faire quelques essais pour se rendre

un compte plus méthodique de l'espèce humaine. Nous

devons nous contenter d'abord de grandes lignes de démar-

cation aussi tranchantes et aussi distinctes que celles qui

divisent les tvpes de Cuvier ^ mais , à mesure que la science

se dégagera peu à peu des langes de son premier âge, elle

deviendra plus précise \ et l'anlhropologiste , en revenant

d'une réunion , pourra donner, à un ami absent, l'idée la

plus vive et la plus exacte de ceux qui s'y trouvaient , en

indiquant, d'une manière sommaire, les genres présens,

les espèces prédominantes, et les variétés assises près de

lui à dîner, ou ses par Uiej^s dans un quadrille.

Quelques difficultés résulteront, sans doute, de ce que

deux élémens distincts entrent dans la composition de

l'homme, l'ame et le corps ; d'où semblerait résulter la

nécessité d'une double classification , selon que l'on con-

sidérerait l'un ou Tautre de ces élémens. Un peu de soins

et d'étude ferait bientôt disparaître ces difficultés-^ et un

œil judicieux et exercé découvrirait promptement une es-

pèce curieuse et étouffée par les coutumes et les comme il

faut du monde à la mode : de même que le botaniste aper-

çoit une plante rare , à demi cachée dans le feuillage vul-

gaire d'une haie. Cette nouvelle science profiterait à nos

salons j elle exciterait l'ambilion générale de réunir, dans

nos parties , des espèces différentes et des variétés curieuses.

Chacun cesserait de s'évertuer à paraître, à parler, à penser

comme tout le monde. On trouverait tout aussi ridicule

de remplir exclusivement sa maison de fats et de coquettes,

que de n'avoir qu'une seule espèce de plante dans une serre

chaude , ou un seul genre de coquilles dans un cabinet



ANTIiriOPOLOGlE. SS^

de curiositës. Sans doute , dans le principe , beaucoup

d'erreurs seraient commises : elles résulteraient surtout de

cette singulière propriété que la race humaine possède en

commun avec le caméléon , de changer d'un instant à

l'autre ; si bien que l'homme du lendemain n'a souvent

aucune ressemblance avec celui de la veille.

Prenons, par exemple , nos jeunes officiers aux gar-

des (i), dont plusieurs sont pour moi des anomalies inex-

plicables qui dérangent toutes les idées reçues
,
qui me

font douter de l'adage du sage sur la force de l'habitude
,

et croire que le séjour d'Annibal à Capoue n'a pas eu, sur

sa destinée, toute l'influence qu'on lui attribue. Examinez

leur toilette de petit-maître , leur air efTéminé , l'afTecta-

tion de leurs manières, \ovez-les dissiper tout le jour dans

les occupations les plus frivoles; s'asseoir tard et long-

tems à un dîner délicat-, discourir, avec les plus insipides

commentaires, sur le mérite de quelque plat étranger; passer

une partie de la soirée avec une jolie modiste, ou à bâiller

à l'Opéra. Leur unique étude est la lecture du roman

nouveau^ et leur monotone existence n'a d'autre excile-

ment que celui du jeu. Certes, il est impossible d'imaginer

un genre de vie plus propre à entretenir la lâcheté , et à

convertir ^lars lui-même en Svbarite. Mais que la guerre

éclate , et vous verrez ces fats parfumés rejoindre l'armée.

Un seul instant a suffi pour convertir ces petits-maîtres en

héros : ils ne tiennent aucun compte des fatigues; ils re-

cherchent les périls ; ils méprisent la mort; ils sont prêts

(i) Note du Tr. Corps privilégié
,

plus accessible aux classes aristocra-

tiques qu'aux classes riches. Les brasseries sont, comme on sait, l'une

des iudustries les plus lucratives de l'Angleterre. Le fils d'un brasseui

eslrèmement riche, qui était parvenu à entrer dans les gardes, fut obligé

d'en sortir, à cause des humiliations que ses camarades lui faisaient subir. Ces

misérables distinctions sont une des plaies de l'Angleterre. Si la liberté y est

protégée par des lois sages et fortes , le sentiment de l'égalité y est partout

en souffrance.
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à marcher tout le jour et à veiller toute la nuit ^ ils dor-

ment où et quand ils peuvent, se nourrissent comme des

chiens et combattent comme des lions.

J'avais connu un colonel des gardes, qui était peut-être

l'un des types de fatuité les plus complets que Ton pût

voir. Je le rencontrai de nouveau à Portsmouth , à son re-

tour de la Coronne-, et
,
jeune eL inexpérimenté comme

je Tétais alors, rien ne pouvait surpasser la surprise que

j'éprouvai en l'entendant parler, avec une simplicité mâle

et sans affectation, de tout ce qu'il avait fait et souffert
^

de ses blessures, de ses bivouacs dans la boue avec des

vétemens en lambeaux. Ce fat , rempli de fausse délica-

tesse
,

qui n'excitait autrefois que mon mépris , s'était

transformé en un soldat infatigable, intrépide, qui com-

mandait mon admiration et mon respect. A quelques

mois de là, je le rencontrai de nouveau, mais il avait re-

pris sa forme primitive : toutefois
, je ne pouvais plus

,

comme auparavant , le punir de mon mépris-, et jamais

,

depuis lors, je n'ai vu de ses frères d'armes, sans penser

que ces singes minaudiers pourraient aussi devenir des

hommes.

Des spécimens tels que ceux là seraient de nature sans

doute à embarrasser les observateurs -, mais on en trouve

d'analogues dans les autres branches de la zoologie. La

femelle du faisan prend quelquefois le plumage du màie :

cet embryon, qui, dans les tems paisibles de la république

des abeilles, ne pouvait produire qu'une ouvrière, pro-

duira une reine, dans les tems difficiles. La chrysalide, de

laquelle on ne s'attendait à voir sortir qvi'un ver timide

,

a souvent produit un ichneumon cannibale.

D'autres difficultés résulteraient, pour les anlhropolo-

gistes, des modifications plus durables et non moins sur-

prenantes, produites par le tems et la société, sur nos es-

prits , nos habitudes, nos opinions, nos pcnchans. Quand
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nous avons franchi le saut de seize à soixante ans, ce n'est

pas seulement sur notre extérieur que les années ont

exercé leur action ; et un miroir pour l'ame réfléchirait de

plus grandes différences que celles qae constate, dans nos

traits, un miroir de toilette. Quelques-uns se détourneraient

avec dégoût de l'image mentale de leur jeunesse, tandis

que d'autres auraient raison de regretter la perte de ces

vives affections, de cette généreuse confiance qui leur ou-

vrait le cœur, de cette bonté sympathique qui leur ouvrait la

main. Celui-ci chercherait inutilement le fruit de ces ver-

tus prédites à sa maturité, et dont la fleur parait son

enfance. Un autre sentirait que sa licence et sa person-

nalité, que le monde excusait autrefois, à cause de la bonne

humeur avec laquelle elles se produisaient , dépourvues

du gai feuillage qui jadis en voilait la laideur, ne peuvent

plus qu'inspirer le dégoût.

L'adepte de la nouvelle science, conjointement avec le

phrénologiste
,
pourrait espérer

, par des investigations

patientes et des expériences répétées , non-seulement de

constater les dispositions et le caractère actuel de ses sem-

blables , mais même d'en découvrir l'embryon^ comme le

botaniste prévoit le fruit empoisonné que quelque belle

fleur doit produire, et l'entomologiste la gloire du radieux

papillon , encore renfermé dans une obscure chrysalide.

On voit, d'après cela ^ qu'un cours d'anthropologie se-

rait une préparation indispensable pour toute personne

prudente qui voudrait se marier. Mais , hélas ! la science

qui doit un jour amener de si grands résultats n'est même
pas dans son enfance^ elle n'est pas encore née, et il fau-

dra des siècles pour la développer et la mûrir. D'après cela

il est probable que, dans la durée de ma courte vie
, je ne

pourrai pas obtenir la sanction de l'usage , comme j'ai celle

du sentiment et de la philosophie
,
pour donner une déno-

mination zoologiquc différente, à cette virago, descendue

XIX. 23
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d'un grenier dans la rue, dont elle est la honte, et à cette

créature charmante, sortie d'un palais, portée dans un

char, et le plus gracieux ornement de tous les lieux où

elle se présente. ( New Monthlj Magazine. )

NOUVELLES DES SCIENCES,

PE LA LTTTÉKATLRE, DES BEALX-ÀRTS, DU COMMEUCE , DES

ARTS 1>DI STRIEES , DE l'aGRICULTURE . ETC.

Combats de fourmis. — Sur les rives de la Plata, dans

ces steppes immenses de TAmérique du Sud, qui s'éten-

dent jusqu'à sa pointe la plus méridionale , des combats

singuliers, ou par troupes, s'engagent souvent entre les che-

vaux, qui semblent les maîtres de ces contrées sauvages.

Une belle jument , odalisque résignée , ou même un harem

tout entier , est le prix ordinaire de celui qui sort vain-

queur de la lutte.

Il résulte des observations de MM. Huber et Hanhart,

que des passions non moins violentes s'allument chez les

fourmis , et qu'elles donnent lieu à de véritables batailles,

où l'on observe des manœuvres très-régulières. M. Hanhart

fait, en ces termes, le récit d'une de ces batailles, dont il

fut témoin, entre deux espèces de fourmis : l'une Infor-

mica jufa^ et l'autre une petite espèce de fourmi noire

qu'il ne nomme pas , mais qui était, sans doute, Xnfofiisca.

(( Les insectes s'approchèrent dans un ordre de bataille

composé de leurs divers escadrons , et marchaient dans le

plus grand ordre. I^qs formica mfa marchaient sur une de
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front, formant une ligne de dix à douze pieds de long,

flanquée de differens corps, disposés en carrés et compo-

sés de vingt à soixante combattans. On voit que ces fourmis

affectaient ce que le chevalier de Folard appelle l'ordre

mince. La seconde espèce, plus nombreuse, avait une

ligne beaucoup plus étendue, quoiqu'elle eût deux ou

trois combattans d'épaisseur : cette disposition
,
plus sa-

vante, se rapprochait davantage de l'ordre profond. Les

fofusca laissèrent des détachemens près de leurs collines

ou fourmilières, pour les défendre contre une attaque

imprévue. La grande ligne était flanquée sur sa droite

d'un corps compact de plusieurs centaines de combat-

tans 5 un corps semblable de plus de mille flanquait l'aile

gauche.

» Ces differens corps avançaient dans le plus grand ordre,

et sans changer leurs positions respectives. Les deux corps

latéraux ne prirent pas part à Faction principale ; celui de

l'aile droite fit une halte
,
pour former une armée de ré-

serve , tandis que le corps qui marchait en colonne à l'aile

gauche manœuvra de manière à tourner larmée ennemie,

s'avança rapidement vers la fourmilière desfoi mica rufa

,

et la prit d'assaut.

)) Les deux armées s'attaquèrent avec acharnement, et

combattirent long-tems sans rompre leurs lignes. A la fin,

le désordre se mit sur differens points , et la bataille conti-

nua par groupes détachés. Après un combat sanglant, qui

se prolongea de trois à quatre heures , les formica rufa

furent mises en fuite, abandonnèrent leurs deux fourmi-

lières , et se réfugièrent sur d'autres points avec les débris

de leur armée.

)) Ce qu'il y avait de plus intéressant dans cette scène

singulière , ajoute ]\L Hanhart , c'était de voir ces in-

sectes se faisant réciproquement des prisonniers, et trans-

portant leurs propres blessés sur leurs derrières. Ils mon-
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traient tant de dévouement pour leurs blessés, que Ics/or-

jnica riifa^ en les transportant, se laissaient tuer sans

résistance par leurs ennemis, plutôt que d'abandonner

leurs cbarges. » Il résulte des observations de M. liuber que,

lorsqu'une fourmilière est prise par l'ennemi, les vaincus

sont réduits à l'esclavage, et employés, dans l'intérieur,

aux travaux domestiques. Ces faits paraîtraient presque

incroyables, s'ils ne nous étaient garantis par la double

autorité de deux observateurs tels que MM. Huber et

Hanbart.

Vojage maritime d'un ouj^ang-outang de Bornéo. —
C'est le docteur Abell

,
passager à bord du même bâti-

ment
,
qui s'est fait l'historien de ce voyage : « A notre

arrivée à Java , dit-il , on laissa l'ourang-outang entière-

ment libre, jusqu'à Tavant-veille de son embarquement

à bord du César , qui devait le transporter en Angle-

terre. Tant que l'animal fut en liberté, il ne fît aucune

tentative pour s'en aller ^ mais il devint furieux quand on

le plaça dans une grande cage en bois de bambous, que

l'on avait faite exprès pour l'emmener de l'île. Dès qu'il

s'aperçut de sa captivité, il prit les barreaux de la cage

dans ses pattes, et les ébranla violemment , afin de tâcher

de les briser ^ mais, s'apercevant qu'il ne parviendrait pas

à les rompre tous à la fois, il les mit successivement à

l'épreuve, et, en ayant découvert un plus faible que les

autres , il parvint à le casser et à s'enfuir. On ne tarda pas à

le rattraper, et, lorsqu'il fut à bord, on chercha à s'assurer

de lui par une chaîne fixée à un câble-, mais il réussit

bientôt à dénouer sa chaîne, et il s'en fut sur le pont , en

la traînant après lui. Comme elle le gênait dans sa marche,

il la roula deux fois autour de son corps , et en laissa

pendre l'extrémité sur son épaule. Quand ensuite il s'a-

perçut qu'elle n'y tenait pas, il la plaça dans sa bouche.
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» Après quelques nouveaux essais, également iufiuc-

lueux, pour s'en rendre maître, on le laissa circuler libre-

ment à bord du navire , et bientôt il devint familier avec

les matelots et les surpassa en agilité. Ils faisaient souvent

la chasse après lui dans les cordages , et lui donnaient

,

dans leurs jeux, des occasions multipliées de déplover

son adresse. Ordinairement il échappait à ceux qui le

chassaient, par la plus grande rapidité de sa course
5

mais, quand il se sentait très-pressé, il saisissait une corde

pendante, et se dérobait à leur poursuite en se balançant

rapidement dans l'air, à l'aide de la corde qui le soutenait.

Quelquefois on secouait le cordage avec tant de violence

que je craignais, à tout moment, de le voir tomber-, mais il

réussissait à s'y maintenir par la vigueur de ses muscles.

Quand il était en bonne humeur, il s'arrêtait quelques

inslans à la portée des bras de ceux qui lui donnaient la

chasse , et, lorsqu'il était parvenu à en secouer un avec sa

patte , il reprenait aussitôt sa course.

» Tandis que nous étions à Java, il logeait dans un grand

tamarin planté près de mon habitation ; et, le soir, il se

faisait un lit , en entrelaçant les petites branches de larbre

et en les couvrant de feuilles. Pendant le jour, il restait

couché sur sa poitrine , la tête avancée hors de son lit
,

pour observer tout ce qui se passait au dessous : quand il

apercevait quelqu'un avec du fruit, il descendait pour en

obtenir une portion. Il se retirait toujours sur son arbre

au coucher du soleil, et plus tôt, quand il était bien repu;

il se levait avec Faurore et il allait visiter ceux qui lui

donnaient habituellement à manger.

» Tant qu'il était sous 1 inspection des personnes de

l'équipage, il paraissait peu s'occuper de quelques petits

singes qui étaient à bord du César. Un jour, il essaya ou-

vertement de jeter à la mer une cage qui en contenait

trois , sans doute parce qu'on leur avait donné des alimeiis
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dont il n'avait pas eu sa part. Mais, quoiqu'il eût peu de

relations avec eux, tandis qu'il était sous nos yeux, j'a-

vais lieu de croire qu'il était moins indifférent à leur égard

qu'il ne le paraissait. Un jour, on vint m'appeler pour

me le faire voir jouant avec un petit singe mâle, au

milieu des voiles et des cordages. Quand j'arrivai , il

était couché sur une voile
,
qui le couvrait en partie : il

paraissait considérer, avec une grande gravité, les gam-

bades du singe qui bondissait au-dessus de lui ^ mais, à la

fin , il le saisit par la queue et tâcha de l'envelopper dans

sa couverture. Le singe, qui n'était pas content de cette

espèce de captivité, parvenait toujours à lui échapper

et recommençait ses gambades. Ses rapports avec les

singes ne paraissaient pas, cependant, être sur un pied

d'égalité, car il ne leur permettait point de le badiner,

comme aux enfans du navire. Cela n'empêchait pas que

les singes n'eussent grand plaisir à se trouver avec lui , et

qu'ils ne vinssent le chercher, chaque fois qu'ils étaient

libres. Du reste, leur intimité ne s'augmenta pas avec le

tems j elle était tout aussi grande dès le premier jour, qu'à

la fin de la traversée.

)) L'ourang-outang était, en général, très-doux-, mais,

quand on l'avait irrité , sa colère n'avait point de bornes :

il ouvrait la bouche, montrait ses dents, et mordait tout

ce qui était près de lui. Deux ou trois fois , s'il eût été un

être rationnel , on eût cru que, dans sa rage, il voulait se

suicider. Lorsqu'on lui refusait une orange qu'il voulait

avoir, il poussait des cris aigus, s'élançait avec fureur dans

les cordages
;

puis revenait , et tâchait encore de l'obte-

nir. Si on la lui refusait de nouveau , il se roulait sur le

j)ont comme un enfant en colère, en remplissant l'air de

ses cris^ puis se relevait tout à coup, et disparaissait de

l'autre coté du navire. La première fois que cela arriva,

nous crûmes d'abord qu'il s'était jeté dans la mer^ mais.
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après beaucoup de recherches , on le trouva caché sous

des chaînes.

» Cet animal ne fait point les mêmes grimaces que les

autres singes, et il n'est point disposé , comme eux, à faire

perpétuellement de mauvais tours. Il était d'ordinaire

doux, grave, et même mélancolique. Lorsqu'il se trouvait,

pour la première fois , en présence d'étrangers , il prome-

nait autour de lui des regards inquiets, et pouvait rester

des heures entières la tcte cachée dans sa patte ; s'il était

trop incommodé par leur examen , il allait se hlottir sous

le premier abri qui se trouvait à sa portée. Il faisait voir sa

douceur par la patience habituelle avec laquelle il suppor-

tait les injures : il fallait qu'elles fussent bien violentes

pour qu'il les ressentît^ cependant , il avait toujours soin

d'éviter ceux qui le tourmentaient. Il montrait , au con-

traire , beaucoup d'attachement pour les personnes dont

il était bien traité : il allait s'asseoir près d'elles, s'en rap-

prochait le plus possible ; et ce pauvre animal , dans sa

tendresse, portait même souvent leur main à sa bouche.

Le contre-maître
,
qui était son favori , attendu qu'il lui

laissait prendre la moitié de sa portion , lui apprit à man-

ger avec une cuillère. C'était un spectacle curieux que de le

voir ainsi prendre du café avec une gravité grotesque.

Ma qualité d'historien m'oblige cependant de dire, à la

charge de mon héros
,
que , malgré sa reconnaissance

pour les bienfaits du contre-maître, il lui dérobait souvent

son eau-de-vie.

)) Après le contre-maître
,
j'étais peut-être son ami le plus

intime : il me suivait sur les points écartés du navire où je

me rendais, afin de lire tranquillement, loin du bruit de

l'équipage. Après s'être bien assuré que mrs poches ne

contenaient rien qu'il pût manger , il s'étendait à mes

pieds, fermait les yeux, puis les ouvrait de tems à autre,

pour observer mes mouvemens.
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» Son plus grand plaisir, à Java, était de sauter dans

les arbres, de branche en branche, et de monter au haut

des loits-, et, à bord , de se suspendre aux cordages par ses

bras, et déjouer avec les enfans. Il les provoquait, en les

frappant légèrement, quand ils passaient près de lui^ il

s'éloignait d'eux ensuite par des bonds -, mais il leur mé-

nageait de tems en tems le plaisir de le prendre. Il faisait

à la fois usage de ses bras , de ses pattes et de ses dents.

D'après ce qui se passait dans ces luttes simulées, il y a

lieu de croire que, lorsqu'il se battait réellement, il essayait

d'abord de renverser son adversaire
,
qu'il le maintenait

ensuite, au moyen de ses pieds et de ses mains , et qu'enfin

il le blessait avec ses dents. Pendant la traversée, il dor-

mait ordinairement sur une voile du grand mât, dont il

ramenait une partie sur lui, pour lui servir de couverture.

Lorsqu'il disposait son lit , il prenait le plus grand soin d'é-

carter tout ce qui pouvait en rendre la surface inégale. Quel-

quefois, pour le contrarier, j'en prenais possession avant

lui : il secouait alors la voile avec violence
,
pour m'en

faire sortir ^ mais quand elle était assez large pour nous

contenir tous les deux, il se résignait, et venait se coucher

tranquillement près de moi. Si toutes les voiles étaient

déployées , il allait à la recherche d'une autre couverture
,

dérobait les chemises que les matelots faisaient sécher , et

se permettait même souvent d'enlever les draps des hamacs.

)) A la hauteur du Cap de Bonne -Espérance, il souffrit

beaucoup du froid , surtout le malin lorsqu'il descendait

des mâts. La pauvre béte , habituée à la température brû-

lante de rArchipel-Oriental , frissonnait de tous ses mi^m-

bres , accourait à ses amis, se précipitait dans leurs bras et

les serrait étroitement dans ses pattes
,
pour se réchauffer

contre eux . Quand on voulait se débarrasser de ses étrein les,

il poussait des cris plaintifs.

» A Java, les fruits étaient sa nourriture ordinaire, sur-
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tout les mangoustans , qu'il aimait avec passion. Il avait

aussi beaucoup de goût pour les œufs
, qu'il suçait avec

voracité, et à la recherche desquels il allait souvent lui-

même. A bord , sa diète n'était point uniforme ; il man-

geait toute sorte d'alimens, mais surtout de la viande crue :

il aimait beaucoup le pain, quoique cependant il lui pré-

férât le fruit, chaque fois qu'il pouvait s'en procurer. A
Java, il ne buvait que de l'eau ^ mais, sur le navire, ses

boissons étaient aussi variées que ses alimens. Il préférait

le thé et le café, mais le vin ne lui répugnait paSj et il

montra un jour le goût qu'il avait pour les liqueurs fortes,

en dérobant une bouteille d'eau-de-vie au capitaine. A
Londres, la bière et le lait étaient ses boissons de prédi i

lection.

» Dans ses tentatives pour satisfaire sa gourmandise,

nous avions occasion d'observer toute sa sagacité naturelle.

Il se mettait de mauvaise humeur, lorsqu'on ne lui donnait

point de suite ce qu'il convoitait, et nous poursuivait d'un

bout à l'autre du bâtiment, pour l'obtenir. Je venais rare-

ment sur le pont , sans avoir des friandises ou des fruits dans

mes poches , et c'était en vain que je cherchais à me cacher

à son œil vigilant : quelquefois je tâchais de lui échapper en

montant au haut du grand mat-, mais j'étais toujoiu's arrêté

ou prévenu dans mon essor. Il me serrait fortement contre

le mat, avec ses deux pattes et l'une de ses mains, tandis

qu'avec l'autre il mettait mes poches au pillage. Souvent

aussi il lui arrivait de s'élever à une grande hauteur, et

ensuite, au moven d'une corde, de tomber tout à coup sur

moi. Que si, devinant son intention, je cherchais à des-

cendre, il glissait rapidement, et venait me surprendre

dans les haubans. Quelquefois aussi j'attachais une orange

au bout d'une corde, et, du haut du grand mat
, je la di-

rigeais sur le point où il se trouvait^ et, quand il était

XIX. ai



348 NOUVELLES DES SCIENCES
,

au moment de la saisir
,
je la relirais tout à coup. Après

avoir plusieurs fois tenté inutilement delà prendre par des

voies directes, il changeait de plan d'attaque. Il paraissait

ne plus s'occuper de mon orange , se tenait à quelque dis-

tance, montait avec lenteur dans les cordages, puis, par

un bond imprévu , se saisissait tout à coup de la corde qtii

portait le fruit-, mais, quand je parvenais à prévenir son

mouvement, et à retirer l'orange à tems , il paraissait dé-

sespéré ,
poussait des cris aigus , s'élançait sur moi et me

serrait avec force, jusqu'au moment on, par violence, ou

parce que je capitulais avec lui , il obtenait enfin l'objet de

ses désirs.

» Dans deux occasions distinctes
,
je le vis témoigner

les plus vives alarmes. La première fois que cela arriva , ce

fut à la hauteur de 1 ile de l'xiscension , un jour qu'on

venait d'apporter huit tortues à bord du navire. 11 s'éleva

sur-le-champ plus haut qu'il n'était jamais monté -, et, de

cette élévation , il considérait les tortues déposées sur le

pont : ses longues lèvres, projetées en avant, avaient pris la

forme du museau d'un chien , et il poussait un gémisse-

ment inaccoutumé ,
qui tenait à la fois du grognement du

porc et du croassement du corbeau. Au bout de quelque

tems , il descendit enfin -, mais il continuait à jeter des re-

gards craintifs sur les tortues , et il s'en tenait toujours à

plusieurs toises de distance. Sa seconde terreur fut causée

par l'aspect de quelques hommes nus, qui se baignaient dans

la mer. »

Portée de la vue des vautours,— Cette portée est vrai-

ment prodigieuse, comme le prouvent les observations

faites par M. Lichstenstein , tandis qu'il voyageait dans

l'Amérique du Sud. Il assure que, quelque désert que soit

l'endroit où meurent une vache, un mouton, un cheval, etc..
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une demi-heure après, on ne manque jamais d'apercevoir,

a une haute élévalion dans le v^iel, un ceitain nombre de

petits points noirs qui s'abaissent en formant des spi-

rales, et dont les dimensions semblent s'accroître à chaque

évolution. On ne tarde pas à reconnaître que c'est une

volée de vautours, qui , d'une hauteur inaccessible à l'œil

humain
, avaient vu tomber l'animal dont ils viennent

faire leur pâture.

(ggjCtenccs ^^cbtcafcs.

Ëtat actuel de la médecine en Allemagne (i).— Après

la mort du grand Haller, qui fit faire de si prodigieux pro-

grès à la physiologie, et qui, desontems, avait tenu en

Allemagne le sceptre de la médecine, les doctrines de l'é-

cole de Vienne prévalurent généralement. Van-Swielen,

l'habile commentateur et l'élève favori de Boerhaave
,

posa les premiers fondemens de la réputation de cette

école
,
qui se soutint par les travaux de De Haen et de StoU

,

le principal soutien de la pathologie humorale, et l'un

des plus habiles médecins qui aient existé. Frank, auteur

deVEpitonie de curandis hojnijium morhis ^ ouvrage qui,

quoiqu'inachevé , n'en est pas moins le coinpendiiun mé-

dical le plus remarquable qui ait été écrit dans aucune

langue, continua et agrandit encore la voie de l'école de

Vienne. Les théories de ces grands hommes furent répan-

dues dans le monde civilisé, par les nombreux élèves qui

(i) Note du Tr. Il est inutile d'observer que nous ne nous rendons pas

garans des opinions exprime'es dans cet article ; ici , comme toujours , nous

ne sommes que de simples rapporteurs.
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affluaient de toutes parts à leurs leçons , et qui suivaient

leur clinique dans les hôpitaux de Vienne, dont ils avaient

la direction médicale.

Tel était Tétat de la médecine allemande, quand un

nouveau système, inventé , dans la métropole de l'Ecosse
,

par uh homme presque inconnu dans son propre pays ,

commença à se répandre au-delà du Rhin , et à attirer l'at-

tention de Pierre Frank. Ce système fut ensuite chaude-

ment épousé par Joseph Frank, son fils, qui vit encore

dans une terre près de Côme , et par plusieurs de ses dis-

ciples. Nous voulons parler de la doctrine de Brown, fondée

sur ce principe : Que toutes les causes des maladies exis-

tantes peuvent se réduire à deux, la sténie ou l'excès de

force, QiVasténie^ ou état de débilité, qui est l'origine du

plus grand nombre de nos affections morbifiques. La con-

séquence naturelle du triomphe temporaire de cette doc-

trine fut l'emploi immodéré et funeste des médicamens les

plus toniques, tels que le quinquina, l'opium, etc. , com-

binés avec le vin et d'autres stimulans , distribués dans des

quantités inouïes jusqu'alors. Ces médicamens meurtriers

produisirent des ravages qui n'auraient pas manqué d'être

promptement constatés, si l'on n'eût pas été dans un tems

de guerre et de crises politiques qui absorbaient l'atten-

tion générale.

Il était impossible que cet état d'exaltation fébrile, dans

le monde moral et physique , pût se prolonger tong-tems.

Les découvertes faites dans la philosophie et l'histoire na-

turelle , l'anatomie comparée et la chimie , répandirent le

plus grand jour sur la situation déplorable de la science
^

tandis que, d'un autre côté, l'épuisement et l'apathie mo-

fale
,
qni succédèrent aux hostilités dirigées contre Napo-

léon, développèrent un nouveau genre de maladies pré-
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dominantes, que l'on peut faire remonter jusqu'à ce typhus

que les soldats français laissèrent derrière eux , en se re-

tirant , depuis les portes de Moscou jusqu'à Paris.

Les maladies régnantes sur te continent , et même dans

l'empire britannique, commencèrent à prendre un carac-

tère phis inflammatoire, qui fut cependant tempéré quel-

que tems par l'épidémie que produisirent, en 1 8
1
7 et 1 8 1 &,

la saison pluvieuse et l'insuffisance des récoltes. La néces-

sité d'un système moins excitant , fut généralement sentie

en AHemagne , et, quoique ce système n'ait pas été porté

aux mêmes excès qu'en Italie, par Razori et ses disciples,

et qu'en France
,
par le dr. Broussais, dans beaucoup de

cas, cependant, on fit un plus fréquent usage de la lancette
;

et le calomel et autres médicamens du même genre furent,

au grand avantage de la santé publique , beaucoup moins

prodigués.

C'est seulement depuis 182^ que plusieurs grands pra-

ticiens allemands ont soutenu que les maladies commen-

çaient à prendre un caractère moins inflammatoire
^
que le

système nerveux était plus généralement attaqué dans les

affections prédominantes , et que, par conséquent, il fal-

lait faire des pas rétrogrades dans le mode de traitement.

La doctrine du dr. Broussais n'avait jamais fait une

grande fortune au-delà du Rhin. On ne voyait point pour-

quoi il cherchait toujours le principe des maladies dans les

solides, tandis que tant d'expériences démontrent aussi les

altérations des liquides. On trouvait également qu'en prou-

vant que l'irritation était une cause plus commune des

aff'ections morbifiques qu'on ne le croyait généralement, il

avait passé toute mesure, en en faisant une cause à peu près

exclusive. C'était prendre l'inverse de Brown, mais l'exagé-

ration de cette marche conduisait à des résultats également

funestes. Cependant Samuel Hanhemann, chimiste habile.
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avait pu})ii('' ^a nouvelle théorie médicale, à laquelle il a

donné le nom de JioméopaLhique . Egalement mécoiilent

de Tabus que l'école de Brown et l'école antiphlogistique

faisaient de leurs médicamens , il suivit une direction tout

à fait différente. Il voulut que l'on administrât le moins

de drogues possible , et que Ton choisît précisément celles

qui, dans l'état normal ou de santé, seraient propres à

produire la maladie que l'on combattait.

L'Allemagne est une terre féconde en rêveries. Ce sys-

tème bizarre, malgré la faveur qu'il a obtenue en Bohême,

en Hongrie, et dans les provinces héréditaires de l'Au-

triche , ne peut guère être considéré que comme une rê-

verie nouvelle qui ne tardera pas probablement à être

remplacée par une autre.

Le système lioméapathique n'a point séduit le professeur

Hufeland, de Berlin , chef de l'école éclectique. Ce grand

praticien continue à choisir , avec sagacité et la plus rare

impartialité, tout ce qu'il y a de bon dans les diverses doc-

trines, qu'il améliore et modifie par ses observations per-

sonnelles. Chaque mois, le résultat de ses observations et

de ses lectures est exposé , d'une manière lumineuse, dans

le journal qu'il publie.

Les Trois Remues. — Un journal hebdomadaire fort

spirituel, qui paraît sous le titre de l'atlas, contient un

jugement sur les trois Rei^ues anglaises, un peu sévère,

selon nous, à l'égard de la Revue Tnmestrielle (Quarterly

Review), qui a tant gagné depuis qu'elle est passée dans

les mains d'un nouvel éditeur. Toutefois , ce jugement

,

produit sous une forme piquante, n'est pas assez éloigné
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de la vérité, pour être exclu do notre recueil. En voici la

reproduction exacte :

« La circulation et Tâge des trois grandes Remues ne dif-

fèrenl point davantage que leur caractère général et leur

direction particulière. Ces différences tranchantes nous

aideront à en déterminer les traits les plus saillans.

» On entend peu parler des rédacteurs de la Revue Tri-

nieslrielle. Un article isolé y fait rarement une grande

sensation, et l'on ne cherche point à en découvrir l'au-

teur. La raison en est que les rédacteurs de M. Murray (i)

sont des faiseurs d'articles \ ouvriers habiles, industrieux,

expérimentés et très au fait du goût du lecteur. Ils cher-

chent des matériaux, ou on en trouve pour eux : ils les

alongcnt, les réduisent, les taillent, les disposent^ puis

les expédient à leur patron. Comme ils ont reçu, en gé-

néral, une éducation classique soignée, qu'ils voient assez

bonne compagnie
;
que d'ailleurs ils sont exactement et

convenablement payés-, et que, par cette raison, ils con-

sacrent, à la rédaction de leur article j, tout le tems néces-

saire pour le bien faire
j
quand il sort de leurs mains,

c'est une véritable production d'artiste. ÎS'y cherchez

(i) ÎSOTE DU TPi. ]M. Murray est, comme on sait, un très-riche libraire

de Londres, ou plutôt un publisher ( e'diteur), car il ne vend que ses livres.

Il est l'unique pfoprie'taire de la Revue Trimestrielle ; et l'on a calcule' que

les profils nets de ce recueil devaient s'e'lever par an à plus de 8,000 liv. st.

( 200,000 fr. ). C'est, comme on volt, un assez beau revenu. Il a cependant

échoue dernièrement, après avoir de'pensë beaucoup d'argent, dans une

tentative qu'il a faite pour cre'cr un journal quotidien. Nous avons déjà

dit précédemment que les énormes perceptions que le fisc fait en Angleterre,

sur les publications de ce genre, rendent la création d'un nouveau journal

à peu près impossible. En France, cela est tout au moins iort difficile.

M. Murray publie à lui tout seul presque la moitié des livres qui paraissent

en Angleterre, ou du moins la moitié de ceux qui réussissent. Il montre, dans

le choix des manuscrits qu'il prend à son compte , beaucoup de tact et de

dtscerneraent. C'est aussi pour lui une énorme source de profits.
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pas une haute éloquence ni une raison forle ou profonde^

ce ne serait que bien rarement que vous y trouveriez

ces qualités : mais si quelquefois la phrase est vide,

elle est toujours élégante et sonore^ si elle manque de

profondeur, elle n'est jamais dépourvue de clarté ^ et si

,

après avoir lu l'article , l'instruction du lecteur n'est

point fort augmentée, il est du moins forcé de convenir

que la route par laquelle on l'a conduit était régulière,

méthodique et facile. On peut se représenter un libraire à

la tête de ce corps bien dressé de rédacteurs, leur donnant

ses ordres de cette voix impérative qui sied à M. Murray,

et avec l'autorité du commandement : « Rédacteurs ! at-

tention : gardez bien vos rangs -, en avant -, marche ! halte! »

)) La Re^^ue cTEdinbourg nous rappelle au contraire tout

autre chose qu'un régiment bien discipliné. D'abord les

hommes sont de toutes les tailles, et, malgré leur uniforme

bleu et jaune (i) , ils offrent souvent l'aspect d'une masse

confuse. Ici nous apercevons le tartan (^) écossais et l'ha-

bit rouge anglais : le dragon , le lancier , le cuirassier , le

grenadier sont entassés péle-méle ^ et quoiqu'ils aillent à

la charge avec courage , il n'est pas étonnant qu'ils se cul-

butent quelquefois les uns sur les autres, et fassent plus de

confusion que de mal. Il y a cependant parmi eux plusieurs

.vétérans intrépides, qui savent habilement se servir de la

baïonnette et du briquet, et faire vider l'étrier à leur adver-

saire -, ils sont d-ailleurs conduits par un petit colonel fort

habile, mais à qui ses engagemens particuliers font trop

souvent oublier son régiment. Les rédî^cteurs de la Rewue

Trimestjielle agissent en corps-, ceux de la Revue d'Edin-

bourg individuellement. Les premiers sont forts par leur

(i) Couleur de la couverture de la Revue d'Édiiibourg.

(2) Vêlement écossais.
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masse -, le succès des autres dépend des actes isolés de leur

courage : on serait tenté de croire que la Revue d'Edin-

boiirg a enrégimenté , à la fois, Ajax , Thersite , Ulysse et

Agamemnon.

)) Nous ne continuerons pas noire métaphore , en par-

lant de la Revue de TFeslminster -, car ce journal n'aime

pas les tropes, et avec lui ils ne seraient pas de mise.

Kous trouvons, dans cette Revue, un degré d'uniformité

bien plus grand encore que dans la Revue Trimestrielle

,

quoique le principe en soit difïerent -, ce n'est point une

peinture à nuances diverses, mais un camaïeu uniforme

et grisâtre. Ses rédacteurs ont tous des idées fortes et

arrêtées, une diction énergique*, mais il y a , dans leur

zèle , de l'opiniâtreté et de l'amertume. Ils ont des opinions

particulières, et la dialectique vigoureuse avec laquelle

ils concluent de leurs prémisses en fait des adversaires

redoutables. Ce qui les distingue par-dessus tout, des ré-

dacteurs de la Revue d'Edinhourg , c'est qu'ils ont un

système bon ou mauvais, mais complet dans toutes ses

parties, bien déduit, divisé et subdivisé selon les règles

de la plus rigoureuse logique. La Revue dÉdinhourg n'a

que des maximes sages ou frivoles, vides ou ingénieuses;

souvent, il est vrai, ces maximes sont vivement colorées

par une imagination facile, et produites avec enthousiasme

et éloquence. Les rédacteurs de la Revue de Westminster

,

au contraire, sont dépourvus de cette imagination qui

distingue leurs émules; ils ont, en revanche, de la péné-

tration, de la logique, de l'énergie. Chez eux les forts

soutiennent le système , et le système donne de la force

aux faibles. Le rédacteur de la Revue d'Edinbourg n'a

point cet appui ; il ne peut compter que sur ses ressources

individuelles. Si la Revue de Westminster était conduite

dans une direction plus analogue aux goûts du public ; si
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SCS arlirles ('laieiil moins longs et plus adoucis dans leur

forme ^ si la raison y était produite sous des dehors moins

austères et répandue avec une main plus économe, nul

doute que , dans Tétat actuel de l'opinion , elle n'exerçât

une très-grande influence. »

Rapprochemens statistiques entre les preniièves puis-

sances continentales de lEurope et les Etats- Enis.—
Ces rapprochemens, fort curieux, ont déjà été insérés dans

quelques journaux, mais ce n'était pas une raison pour les

exclure de notre recueil ^ ils sont trop importans pour ne

pas mériter une existence moins éphémère que celle d'une

feuille quotidienne.

Cependant,' tout curieux que soient ces chiffres, il ne

faut pas en tirer des conséquences trop absolues. Par

exemple, on peut conclure, de la moyenne des contri-

buables aux Etats-Unis, que le gouvernement y est fort

économe-, mais, de cette moyenne, en Russie, il ne fau-

drait pas conclure que le gouvernement russe l'est encore

davantage. Tout ce qu'elle prouve, c'est que la Russie

est toujours très-pauvre. La cour de Pélersbourg, loin

d'être économe, a, au contraire, beaucoup de faste ; faste,

il est vrai, un peu barbare, car on y attelle des che-

vaux superbes avec des cordes , et , dans les regalia que

l'on fait voir au Kremlin , le manteau du couronnement

de l'empereur Alexandre y est , dit-on , d'un drap plus

grossier que l'uniCorme d'un soldat anglais ou français.

Autre considération. Les budjets des divers gouverne-

mens ne sont pas tous composés des mêmes articles de re-

cettes et de dépenses. C'est ainsi qu'en Autriche, en Russie

et ailleurs, il y a des prestations en nature qui n'y figurent
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pas, qui ireii sont pas moins Irès-onéreuscs pour le con-

tribuable , et dont l'évaluation pourrait facilement se faire

en argent. Le budjet de la France contient la totalité de

nos dépenses publiques, à l'exception d'une soixantaine de

millions absorbés par les dépenses communales. Le budjet

de la Grande-Bretagne, au contraire, ne contient ni les

revenus de son clergé , ni la taxe des pauvres , ni les dé-

penses des comtés. Aussi, la moyenne du contribuable y

est-elle bien plus forte qu'elle ne paraît l'être d'après la

note que l'on va lire.

Parce que la Russie lève un soldat sur 5^ individus, il

serait absurde de supposer que des nations plus riches

pourraient, avec moins d'inconvéniens encore, faire des

levées proportionnelles. Rien, certes, ne serait moins exact.

Cinq ou six cent mille individus pourraient être rendus à

leurs travaux, et dispersés dans cet immense et triste em-

pire , sans que les produits en augmentassent beaucoup :

qu'est-ce, en effet, que le travail d'un serf russe ? Mais il

n'en est pas de même des populations intelligentes et in-

dustrieuses de l'Europe. Si, en France , dans les Pays-Bas,

en Angleterre, on levait un soldat sur 5 7 habitans , le gou-

vernement serait bientôt averti du préjudice qu'il aurait

porté à la richesse publique, par la diminution des pro-

duits du budjet.

On pourrait faire encore bien d'autres observations
^

mais la sagacité du lecteur les rendrait inutiles, et nous

nous bornerons maintenant à transcrire ces rapproche-

mens vraiment curieux.

RAPPORT DU REVLNU A LA POPULATIO>'.

Royaume-Uni (Angleterre , Ecosse et Irlande ) ,
par ha-

bilanty 65 fr. 2 c. ^ France, 3o fr. 9 c. \ Pays-Bas, 26 fr*
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3 c; Monarchie Prussienne, 17 fr. 1 c.
-,

Étals-Unis

d'Amérique duNord, 12 fr. i c. -, Empire d'Autriche, 10 fr.

9 c. ; Empire russe , sans le royaume de Pologne , 6 fr. ^2 c.

RAPPORT DE LA DETTE A LA POPULATION.

Royaume-Uni ( Angleterre , Ecosse et Irlande), pour

chaque Jiabitant, 869 fr. -, Royaume des Pays-Bas, 635 fr. -,

France, i45 fr.
-,
Empire d'Autriche

, 4^ f''- 6 c. ^ Étals-

Unis de l'Amérique du Nord, 34 fr. 8 c.
-,
Monarchie

prussienne , 29 fr. 3 c. -, Empire russe , sans le royaume de

Pologne, 20 fr. 8 c.

RAPPORT DE l'armée A LA POPULATION.

Empire russe, sans le royaume de Pologne, 1 soldat

sur 5^ habilansj Monarchie prussienne, i soldat sur 80

habitans ^ Empire d'Autriche , i soldat sur 118 habitans^

France, i soldat sur i38 hahitans ^ Royaume des Pays-

Bas, 1 soldat sur 142 habitans^ Royaume-Uni (Angle-

terre, Ecosse et Irlande), i soldat sur 229habitaiis -, États-

Unis de l'Amérique du Nord, i soldat sur 1,977 habitans.

RAPPORT DE LA FLOTTE A LA POPULATION.

Royaume-Uni (Angleterre, Ecosse et Irlande), i vais-

seau de ligne ou fi'égate sur 82,979 l^^bit^ï^s -, Monarchie

Suédo-Norwégienne , i vaisseau de ligne ou frégate sur

1 54,640 habitans-, royaume des Pays-Bas, i vaisseau ou

frégate sur 170,556 habitans -, France, i vaisseau ou fré-

gate sur 299,909 habitans j États-Unis de l'Amérique du

Nord , I vaisseau ou frégate sur 3 16,000 habitans -, Empire

russe, sans le royaume de Pologne , i vaisseau ou frégate

sur 700,000 habitans ^ Empire d'Autriche, i vaisseau ou

frégate sur 2,909,091 habitans.
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Société dassurance sur la vie.—M. Morgan, qui a été

secrétaire de la Société équitable
^
pendant plus d'un demi-

siècle , a publié une brochure qui contient l'histoire du

commencement et des progrès de l'association, avec des

remarques judicieuses sur ses règles et son administration.

Cette Société, par l'insignifiance de son fonds primitif, et

la grandeur de ses capitaux actuels , est probablement

l'exemple le plus étonnant de ce qu'on peut obtenir par

une marche honnête et persévérante, dans un système bien

combiné.

La Société , après quelques essais malheureux , dans les

années précédentes, fut définitivement établie en lyGa.

Dans le cours des quatre premiers mois, les fonds assurés

ne s'élevèrent pas à plus de 5,ooo liv. st. (i25,ooo fr.).

Malgré beaucoup d'efforts tentés pour accroître le crédit

et les affaires de l'association, nous voyons que, quatre an-

nées après son établissement, les polices d'assurance ne

s'élevaient encore qu'à 564 •> ^^ ^^s sommes assurées à

i5,000 liv. st. (3^5,000 fr.). En 1795, quoique, d'après

les recommandations du docteur Price , le taux des primes

eût été réduit, le nombre des assurances montait seulement à

4,640 , et le capital à un demi-million st. (i2,5oo,ooofr.).

Mais, en 1820, le nombre des polices était monté à 5, 124,

et le capital de la Société , avec sa réserve , à un million

et demi st. (87,500,000 fr. ). Dix ans après, le nombre

des assurés était de 7,800, et le capital de la société montait

à près de trois millions st. (75,000,000 fr.). Malgré la ré-

duction des primes, et le partage d'une partie delà réserve,

son capital , en 1819 , était de plus de six millions liv. st.
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(i5o,ooo,ooo fr.), et la réserve de plus de trois millions

(^5,000,000 fr.). On calcule qu'aujourd'hui ses fonds

s'élèvent à treize millions liv. st. (825,000,000 fr.). On

ne trouverait assurément, dans le monde entier, aucune

société particulière , industrielle ou commerciale
,
qui eut

des capitaux équivalens. C'est un des exemples les plus re-

marquables de l'extension qu'a prise , en Angleterre , Tes-

prit d'association, et des étonnans résultats qu'il a obtenus.

Il paraît que , dans Torigine , il existait des préventions

populaires contre ces Sociétés, entourées aujourd'hui d'une

considération si légitime. En effet , nous voyons qu'en 1^62

les directeurs s'engageaient, par serment, à ne jamais faire

connaître les noms des personnes assurées , et , en général

.

à garder le plus profond silence sur toutes les transactions

de la Société. Assurément aujourd'hui on ne trouverait

personne qui voulût faire un secret de son intérêt dans la

Société équitable } chacun, au contraire, se fait gloire de

participer à des opérations qui ont pour base l'économie et

l'esprit de prévoyance (i).

(1) Note du Tr. Ou trouvera , dans notre 2^^ numéro , un article em-

prunté à la Revue d'Edinbourg ^ sur le but , les principes et rutililé de ces

Compagnies, dont, malheureusement, l'action est encore, parmi nous,

beaucoup trop circonscrite.

FIN DU DIX-NELVIEME VOLL'ME.
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